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_I_  ERME  reçu  qu'on  a  fubdituê  à  un  mot 
moins  honnête. 

Il  y  a  des  niatrônes  de  plurieurs  fortes. 
Les  filles  entretenues  du  plus  haut  rang  ont 
leurs  matrones  qui  les  accompagnent  par-  tout. 
C'efî  une  dame  de  compagnie  pour  les  actri- 
ces renommées ,  ainfi  que  pour  les  danfeufeâj 
c'eft  une  nourrice  &  une  entrepreneufe  pour 
les  filles  pauvres ,  ou  pour  ces  beautés  vaga- 
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bondes,  qui  vont  de  fpectacles  en  fpeéfacîe* 
chercher  des  aventures,  c'eft- à-dire,  des 
foupers. 

Les  matrones  n'ont  plus  befoin  de  mettre 
en  jeu  l'art  de  la  fedu&ion  ;  la  licence  des 
mœurs  modernes ,  le  goût  du  libertinage  & 
la  pauvreté ,  mauvaife  confeillere  ,  condui- 
sent tout  naturellement  une  infinité  de  files 
chez  elles. 

Les  matrones,  dites  appareilleufes ,  font 
des  avances  à  toutes  les  jolies  grifettes  qu'elles 
apperçoivent.  Elles  tiennent  une  forte  de 
penfion  plus  ou  moins  nombreufe  ;  &  c'eft 
dans  leurs  maifons  que  fe  rendent  fourdement 
les  petites  bourgeoifes  &  filles  de  boutique 
de  toute  efpece  ,  qui ,  pour  avoir  des  robes 
&  foutenir  leur  parure ,  vont  pafTer  la  foirée 
chez  les  matrones. 

L'étendue  de  Paris  fait  qu'elles  dérobent 
l'irrégularité  de  leur  conduite  à  leurs  parens 
&  tuteurs  ;  elles  paroiflent  cruftes  &  hon- 
nêtes &  n'en  ont  que  l'apparence.  Des  fem- 
mes qui  confervent  dans  le  monde  tous  les 
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dehors  de  la  décence ,  fe  rendent  aufïî  dans 
ces  maifons ,  où  le  libertinage  efî:  fort  à  fori 
âife. 

D'autres  matrones  diflribuent  des  adreffes, 
n'appellent  les  filles  qu'au  befoin ,  &  les  col- 
portent en  fiacre  le  matin  chez  les  vieux  gar- 
çons ,  les  hypocondres ,  les  goutteux ,  les  en- 
nuyés &  les  jeurtes  gens  blafés. 

L'expérience  leur  ayant  appris  à  deviner 
lés  caprices  &  les  fantaifies  des  hommes , 
elles  font  jouer  toutes  fortes  de  rôles  à  leurs 
filles.  La  marchande  de  modes  devient  une 
petite  villageoife  nouvellement  débarquée  ; 
l'ouvrière  en  linge  eft  une  timide  provin- 
ciale toute  neuve  y  qui  a  fui  la  cruauté  infîgne 
d'une  belle-mere  impérieufe.  Le  langage  ré- 
pond à  l'habillement.  Comme  nos  plaifirs  dé- 
pendent beaucoup  de  l'imagination  ,  les  hom- 
mes trompés  n'en  font  pas  moins  fatisfaits. 

Viennent  enfuite  les  matrones  qui  ont  en- 
trepris un  ferrail  en  grand.  Vous  y  verres 
ènfemble  ou  tour-à-tour  La  façonnée ,  V  arti- 
ficielle y  la  niaife,  l'alerte,  L'éveillée  >  Vachd- 

h  ij 


(4) 

landée,  V  émérillonnée ,  F  éventée,  lafuperhe9 
la  follette  ,  la  fringante  9  l'attifée  y  la  pim- 
pante. Toutes  les  nuances  font  là:  lamignonne9 
la  grajfe,  la  maigre,  la  pâle,  V ardente ,  la  mu- 
tine, Ôcjufqu'à  là  boiteufe.  Ainfi  que  dans  les 
haras  les  courfiers  ont  leur  furnom  ,  de  même 
ici  chaque  fille  a  le  fobriquet  qu'indiquent  fa 
taille  &  fa  figure. 

Des  matrones  moins  achalandées  ne  pou- 
vant avoir  ni  vaftes  appartemens  ni  lits  fomp- 
tueux,  établiffent  des  ferrails  plus  étroits,  où 
les  filles  font  logées ,  nourries ,  blanchies. 
L'argent  qu'elles  reçoivent  va  à  la  mere; 
celle-ci  ne  parle  que  de  la  reconnoifTance  qui 
lui  eft  due  ;  elle  a  décraffé  ce  troupeau  de 
province  &  des  campagnes.  Toutes  lui  doi- 
vent ce  qu'elles  font.  Si  elles  ont  un  désha- 
billé blanc  pour  porter  dans  la  maifon  ,  un 
mantelet  pour  l'été ,  une  pelùTe  pour  l'hiver, 
une  robe  de  foie  pour  aller  chez  Nicolet,  à 
Y  Ambigu-comique, zu*  Variétés  amufantes,*\ 
qui  font-elles  redevables  de  fi  rares  bienfaits? 
Elles  devroient  porter  le  cafaquin  &  le  ta- 


Wïer,  avoir  les  mains  noires  &  caleufes, 
laver  les  écuelles ,  coucher  avec  des  rouliers  ; 
&  les  impertinentes  ont  l'ingratitude  de  vou- 
loir partager  dans  le  compte.  C'eft  à  elles 
d'intérefler  le  coucheur  &  d'obtenir  des  ru- 
bans: or  rubans,  en  %(e  du  lieu,  fignifie  la 
générofité  particulière  qui  s'accorde  quand 
on  e/î  content. 

Enfin  arrivent  les  infâmes  marcheufes , 
vieilles  matrones  ruinées,  échappées  de  l'hô- 
pital &  ridées  fous  le  poids  des  vices  :  ainfi  que 
le  boulet  des  batailles  n'a  ravi  à  tel  invalide 
que  la  moitié  de  fon  corps ,  de  même  la  conta- 
gion de  la  débauche  n'a  frappé  qu'à  demi  ces 
victimes  décrépites  du  libertinage.  Mais  il  faut 
qu'elles  vivent  encore  dans  fonafhmofphere  ; 
elles  n'en  veulent  point  d'autre.  Invincible- 
ment familiarifées  avec  l'incontinence  &  fes 
fcenes  journalières  ,  elles  raccrochent  &  par 
infrinct  &  par  befoin.  Elles  marchent  pour 
les  filles  demeurant  en  hôtel  garni  ;  celles-ci 
n'ont  qu'une  chaurïure  &  un  jupon  blanc. 
Faut-il  qu'elles  expofent  dans  les  boues  leur 
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unique  habillement  ?  La  marcheufi  affronter;? 
pour  elles  les  chemins  fangeux. 

Il  y  a  un  règlement  tacite  de  police  qui 
défend  à  toutes  ces  matrones  de  recevoir  au- 
cunes fille?  vierges;  il  faut  qu'elles  foient  dé- 
florées avant  que  d'entrer  dans  le  lieu  fré- 
quenté ;  &  fi  telle  fille  ne  l'étoit  pas ,  on  aver- 
tiroic  foudain  M.  l'infpe&eur. 

On  rira  peut-être  de  cette  dernière  phrafe. 
On  aura  tort  ;  je  l'écris  dans  un  fens  férieux. 
On  a  voulu  établir  un  certain  ordre  dans  le 
fein  du  défordre  même  ,  parer  à  de  trop 
grands  abus ,  protéger  l'innocence  &  la  foi- 
blefle ,  &  empêcher  que  le  libertinage  trop 
hardi ,  rompant  tout  frein  ,  ne  détruife  le  lien 
civil ,  le  nœud  facré  des  familles.  Aufli  aucun 
pere  n'a  de  plaintes  à  faire  ;  jamais  l'inconduitQ 
de  fa  fille  n'a  commencé  dans  le  lieu  fufpeft  ; 
c'eftun  grand  point  que  celui-là  ;  &  tout  ob- 
fervateur  qui  penfe  ,  doit  le  remarquer  à  la 
louange  de  la  police. 

Ce  feroit  à  un  peintre  à  deffiner  le  gradin 
fymbplique,  où  feroient  repréfentées  toutes 


(  7  ) 

les  femmes  qui  font  trafic  à  Paris  de  leurs 
charmes.  Traçons- en  l'efquifle. 

Au  fommet  l'on  verroit  ces  femmes  am- 
bitieufes  &  altieres  ,  qui  ne  couchent  enjoué 
<jue  les  hommes  en  place  &  les  financiers» 
Elles  font  froides  ,  elles  calculent  en  politi- 
ques ce  que  peuvent  leur  rendre  les  foibleffes 
des  grands. 

Immédiatement  au- defïbus  d'elles  fe  ver- 
roient  les  filles  d'opéra  ,  les  danfeufes ,  les 
a&rices  ,  moitié  tendres  ,  moitié  intéreflees,, 
&  qui  commencent  à  placer  le  fentimentoù 
l'on  ne  l'avoit  pas  encore  vu. 

En  fuite  les  bourgeoifes  demi- décentes  , 
recevant  l'ami  de  la  maifon  ,  &  le  plus  fou- 
vent  du  confentement  du  mari  :  efpece  dan-^ 
gereufe  &  perfide ,  qui  voile  &  pare  l'adul- 
tère de  couleurs  trompeufes  ,  &  qui  ufurpe 
l'eftime  dont  elle  eft  indigne. 

Au  milieu  de  cet  amphithéâtre  figureroic 
la  race  innombrable  des  gouvernantes  ou 
fervan  tes- m  aîtreffes ,  cohorte  mélangée. 

La  bafe  en  s'élargiffant  ofFriroit  les  gri-< 
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jfeîtes ,  les  marchandes  de  modes ,  les  mon* 
teufes  de  bonnets ,  les  ouvrières  en  linge , 
ies  filles  qui  ont  leur  chambre  &  qu'une  nuan* 
ce  fépare  des  courtifannes.  Elles  ont  moins 
d'art ,  aiment  le  plaifir ,  s'y  livrent,  ne  ra- 
vivent point  les  heures  précieufes  deftinées 
aux  devoirs  de  votre  état,  On  les  nourrit ,  on 
les  divertit,  &  elles  font  contentes,  paifibles. 
Si  el!es  le  permettent  un  amant  à  la  fuite  de 
l'entreteneur ,  voilà  où  fe  borne  leur  trom- 
perie. 

L'ceiî  en  defcendant  faifiroit  les  phalanges 
coordonnées  des  filles  publiques,  quigarnif- 
fent  impudemment  les  fenêtres,  les  portes, 
qui  étalent  leurs  charmes  lafcifs  dans  les  pro- 
menades publiques.  On  les  loue  comme  les 
carrofîes  de  remife ,  à  tant  par  heure.  Elles 
feroient  pêle-mêle  confondues  avec  les  dan- 
feufes ,  chanteufes  &  a&ricea  des  boulevards. 

Le  dernier  gradin  plongeant  dans  la  fange 
montreroit  îeshideufes  créatures  du  Port- au- 
Bled-,  de  la  rue  du  Poirier,  de  h  rue  Plan." 
che~Mibray  &  le  peintre ,  pour  ne  pas  trop 
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blefler  les  règles  délicates  du  goût ,  n'en  fe- 
roit  faillir  que  la  tête.  Ici  le  vice  a  perdu  fon 
attrait,  &le  friffon  qui  court  dans  les  veines 
dit  que  la  débauche  fait  fe  punir  elle-même. 

Il  efî  des  métamorphofes  très-furprenantes 
parmi  ces  femmes ,  &  qui  les  font  toût-à-coup 
changer  de  place  fur  le  haut  gradin  pyrami- 
dal. Elles  montent  &  defcendent ,  félon  que 
le  hafard  leur  amené  des  entreteneurs  plus 
ou  moins  riches.  Le  caprice ,  l'engouement, 
des  rapports  inconnus  font  que  la  petite  fille 
dédaignée  la  veille  &  qu'on  ne  regardoit  pas , 
elî:  préférée  à  toutes  fes  compagne*..  Elle  roule 
quinze  jours  après  en  voiture  brillante  fur  ce 
même  boulevard  où  fes  regards  follicitoient 
vainement  de  coté  des  adorateurs.  Le  com- 
mis à  quinze  cents  livres ,  qm  lui  donnoit  à 
fouper  dans  fon  taudis  ,  la  reconnok  &  ne 
peut  en  croire  fes  yeux. 

L'autre  retombe  dans  l'indigence,  après 
avoir  mené  un  train ,  &  devient  dans  fon  abaif- 
fement  le  partage  du  laquais  qui  la  fervoic 
fix  mois  auparavant. 
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Qui  pourra  deviner  les  caufes  de  ces  vicif- 
fltudes  ?  Qui  pourra  favoir  au  jufle  pourquoi 
feue  mademoifelle  Defchamps  étoit  montée 
â  ce  degré  d'opulence ,  qui  lui  fit  adopter  le 
luxe  infolent  de  border  les  bourrelets  de  fa 
chaife  percée  de  dentelles  d'Angleterre ,  & 
d'orner  de  firas  les  harnois  de  fes  chevaux  ? 

Une  fille  d'opéra  qui  vient  de  décéder  2 
laiffe  un  mobilier  immenfe ,  une  fomme  d'ar- 
gent confidérable.  Avoit-elle  plus  de  beauté 
&  d'efprit  qu'une  autre?  Non:  foitie  de  la 
plus  baffe  clafTe  du  peuple ,  elle  eut  pour  elle 
les  faveurs  de  ce  deftin  inconcevable ,  qui 
dans  ce  monde  élevé,  abailfe,  maintient, 
renverfe  miniftres  &  catins. 

La  populace  regrette  beaucoup  le  fpeâaclç 
de  la  promenade  de  l'âne  :  plaifir  que  lui  don- 
noit  quelquefois  un  arrêt  folemnel  du  parle- 
ment. 

Il  s'agifToit  de  la  punition  exemplaire  de 
ces  matrones  qui ,  comme  le  dit  naïvement 
un  grave  jurifconfulte ,  font  métier  de  fe'duire 
des  filles  dt  bonne  mai/on. 
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Mais  l'exemple  tomboit  ordinairement  fur 
quelque  malheureufe  qui  avoit  prêté  fon  mi- 
niftere  à  des  filles  indigentes.  On  ne  s?at- 
tachoit  point  à  celles  qui ,  exerçant  la  prq- 
fefîion  en  grand ,  avoient  fervi  les  goûts  fan- 
tafques  des  princes  ,  des  prélats  ,  des  étran- 
gers, &  même  de  quelques  philofophes. 

Voici  une  idée  de  cette  promenade ,  telle 
que  je  l'ai  vue.  A  la  tête  marchoit  un  tambour, 
enfuite  venoit  un  fergent  armé  d'une  pique  ; 
un  valet  conduifoit  un  âne  par  la  bride;  fur 
Panimal  à  longues  oreilles  étoit  montée  à  re- 
culonla  matrone ,  appareilleufe  ou  fédu&rice , 
le  vifage  tourné  contre  la  queue  de  la  bête  ; 
une  couronne  de  paille  artiftement  rangée 
ornoit  fa  tête.  Sur  fon  dos  &  fur  fa  poitrine 
pendoit  un  écriteau  en  gros  caractères ,  avec 
ces  mots  :  maqutrdU  publique. 

Imaginez  toute  la  canaille  dans  le  tumulte 
&  l'ivrefle  de  la  joie ,  jetant  en  l'air  fes  fales 
bonnets,  &  fermant  la  marche  avec  des  huées 
&  des  cris  licencieux. 

On  n'a  point  renouvelle  depuis  plusieurs* 
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années  ce  fpe&acle  indécent ,  qui  ne  fert  qu'à 
réveiller  des  idées  de  turpitude,  &qu'à  auto- 
rifer  la  populace  à  proférer  des  mots  fales  & 
grofïiers.  L'écriteau  lu ,  commenté  &  inter- 
prété ,  devenoit  un  fcandale  pour  les  oreilles 
chartes  &  pour  les  jeunes  filles  innocentes. 

D'ailleurs  que  fait  la  promenade  à  cette  vile 
créatm  e  ?  Elle  ne  fent  pas  plus  la  honte  que 
l'âne  qui  la  porte. 

Cette  miférable  ofoit  fourire  à  la  dérifion 
oniverfelle  ;  &  mefurant  de  l'œil  les  croifées 
qui  s'ouvroient  fur  fon  partage ,  elle  avoit 
l'effronterie  de  dire:  là,  à  ces  fenêtres  ,  au 
fécond étage ,  font  des  demoif elles  qui  font  les 
prudes >  &  qui  n'ofent fe  montrer;  car  elles 
ne  pourroientme  regarder  fans  me  reconnoître. 

Si  l'on  n'a  pas  donné  plufieurs  représenta- 
tions de  cette  mafearade ,  ce  n'eft  pas  que 
Paétrice  principale  foit  devenue  rare  ;  mais 
on  a  fenti  que  nos  Phrinés  &  nos  Laî's  ne  dé- 
daignant pas  quélquefois  de  fe  livrer  à  une 
complaifance  intéreffée  en  faveur  de  quelques 
pcifonnages  titrés ,  il  étoit  inutile  de  faire 


tomber  le  châtiment  ignominieux  fur  une 
malheureufe  errante  le  long  des  ruhTeaux,  & 
mangeant  par  famine  le  pain  de  la  proflitu- 
tion. 

Combien  plus  coupable  eft  celle  qui  defcend 
du  trône  de  la  beauté ,  pour  exercer  ce  vil  & 
infâme  métier,  &  qui  immole  fes  propres 
charmes  à  l'avarice  ou  â  l'ambition  !  Mais 
l'être  le  plus  dangereux  pour  les  femmes ,  c'eft 
la  femme  même. 

Ces  mat-  ônes  bravent  toujours  avec  plus 
d'audace  que  'es  hommes  les  argus  &  les 
agens  de  la  police,  parce  qu'indépendam- 
ment des  accointances  elles  devinent  que  leur 
fexe  amortira  toujours  un  peu  la  rigueur  dont 
on  voudroit  ufer  à  leur  égard.  Un  inflincT: 
fecret  leur  dit  que,  péchant  contre  elles-mê- 
mes &  contre  les  loix  religieufes ,  elles  n'ont 
pas  porté  une  dangereufe  atteinte  aux  loix 
de  l'état ,  à  celles  qu'il  veut  que  l'on  refpecle 
par-deiïtis  tout. 

On  diroit  aufli  qu'elles  ont  deviné  que  la 
police  avoit  à  Paris  un  befoin  continuel  de 
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leur  miniftere  ;  &  que  fi  elles  ne  pulluloient 
pas  en  arrivant  des  provinces  voifines  &  éloi- 
gnées ,  on  les  appelleroit  de  tout  côté  pour 
approvifionner  la  ville  qu'on  ne  laitfera  point 
chommer  de  cette  denrée  ,  &  pour  caufe. 

En  effet,  un  pafteur  s'étant  plaint  à  un  lieu- 
tenant de  police  que  fâ  paroifTe  étoit  infèftée 
de  femmes  publiques  ,  le  magiftrat  lui  répon- 
dit tranquillement  :  monfieur  le  curé,  il  m'eri 
manque  encore  trois  mille. 

Voilà  un  article  affez  étrange  ;  mais  il  en- 
troit  nécessairement  dans  le  tableau  de  la  ca- 
pitale. Je  n'ai  pu  paffer  fous  filence  ce  qui  eft 
pour  ainfi  dire  de  notoriété  publique.  J'ai 
dit  ce  qui  fe  voit,  ce  qui  frappe  tous  les  re- 
gards. Le  refte  peut  fe  deviner  ;  ma  main  ne 
foulevera  pas  le  rideau. 

Le  défordre  dont  je  viens  de  faire  ici  le 
récit ,  eft  commun  à  toutes  les  grandes  villes. 
Il  exifte  de  tous  les  tems  ;  mais  il  eft  aujour- 
d'hui monté  à  un  tel  point ,  qu'il  doit  attirer 
l'attention  de  ceux  qui  s.?occupent  du  bien 
publie. 
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Les  hommes  livrés  à  un  libertinage  trop 
ouvert  s'énervent  fans  aucun  fruit.  Les  fem- 
mes fe  dénaturent ,  &  prennent  un  tour  d'ef- 
prit  mauvais  &  pernicieux ,  qui  influe  fur  les 
hommes  qu'elles  fréquentent.  Enfin,  lefpec- 
cacle  révoltant  &  fcandaleux  de  la  proftitutiort 
non  voilée  devient  une  contagion  double- 
ment fanefle. 

L'original  Rétif  de  la  Bretonne  a.  propofé 
dans  fon  Pornographe  un  plan  pour  les  cour- 
tifannes  de  toutes  les  clartés ,  au  moyen  du- 
quel le  libertinage,  levant  la  tête  dans  les  car- 
refours ,  n'infulteroit  pas  du  moins  fous  l'œil 
de  la  mere  &  de  la  fille  à  la  décence  publique. 
Seroit-il  donc  impofFble  de  l'adopter  au 
moins  en  partie ,  &  par  des  loix  nouvelles 
adaptées  à  Pefprit  du  fiecle ,  de  corriger  ces 
vices  publics  qui  entraînent  néceflairement 
îa  ruine  d'une  foule  d'idées  morales  ? 

Il  faudroit  avant  tout  recourir  aux  travaux 
modernes  de  la  chymie,  pour  tuer,  s'il  fe  peut, 
le  venin  que  lancent  dans  le  fang  de  la  jeu- 
îieffe  ces  femmes  qui ,  fous  l'air  de  Vénus } 
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recèlent  les  feux  empoifonnés  de  Tifiphone. 

Cette  réforme  fera  difficile;  car  elle  de- 
mande un  efprit  jufte  ,  &  un  coup-d'œil  vrai- 
ment phiiofophique  :  mais  elle  devient  de 
toute  néceffité. 

Non,  il  ne  faut  pas  qu'une  créature  fédui- 
fante  &  pourrie  attaque  dans  la  rue  le  jeune 
homme,  en  lui  montrant  des  appas  propres  à 
é chauffer  un  vieillard,  ni  qu'elle  faffe  perdre 
en  un  infiant  à  fon  malheureux  pere  le  fruit 
de  dix- huit  années  d'éducation  &  de  foins. 
Non ,  il  ne  faut  pas  que  l'époux ,  jufqnes-là 
fidèle,  rencontre  tous  les  foirs  de  ces  femmes, 
marchant  avec  un  air  de  volupté ,  qui  ne  fut 
jamais  dans  la  refpectabîe  mere  de  famille. 
Voilez  ces  objets  de  tentation  à  tous  les  re- 
gards! Eloignez-les  î  La  parole  qui  fort  de  la 
bouche  de  la  proftituée  ,  &  qui  va  frapper  à 
deux  pas  l'oreille  de  l'innocence ,  eft  encore 
plus  dangereufe  que  fes  appas.  Sa  parole  affiche 
le  mépris  de  la  pudeur.  Si  le  dernier  acle  de  la 
débauche  eft  caché ,  pourquoi  le  premier  ne 
le  feroit-il  pas  également?  Ce  n'eft  pas  le 

libertinage 

f 
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libertinage  qui  étouffe  toute  vertu  ,  e'ef!  fa 

fatale  publicité.  Adminiftrateurs ,  lifezférieu- 
fement  le  Porno  graphe  de  Rétif  de  la  Bre- 
tonne. 


CHAPITRE  DXLIII. 

Nouvelles  à  la  main. 

jL'E  S  grands  &  les  riches ,  après  avoir  par- 
couru les  gazettes,  lifent  plus  artenrivement 
les  Nouvelles  à  la  main.  Il  y  en  a  de  pluïieurs 
fortes:  les  anecdotes  courants  y  fonteonfi- 
gnées  ;  elles  circulent  chez  un  très-  petit  nom- 
bre de  perfonnes ,  leur  entrée  dans  !a  capi- 
tale ne  pouvant  fe  faire  que  par  un  très-long 
circuit. 

fauteur  anonyme  faiîit  la  première  leçon 
qui  court,  &  fouvent  il  ne  s'y  trouve  qu'un 
filet  de  vérité.  Le  lîyle  enfuite  qui  vife  â  îa 
méchanceté,  dénature  toujours  un  peu  les 
faits.  Les  copies  s'altèrent  fous  la  main  des 
feribes ,  &  leur  erreur  enfante  d'étranges  & 
Singulières  bévues. 

Tome  VIL  B 
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Il  s'y  trouve  aufîi  des  narrations  hardies. 
Elles  ne  ménagent  pas  fur -tout  les  parti- 
culiers ;  la  vengeance  lourde  s'efi  gliflée 
dans  ces  canaux  prefqu'invifibles ,  qui  voitu- 
rent  par-tout  le  fiel  de  la  malignité.  Le  mi- 
nifîere  livre  cet  appât  à  des  peirfonnes  choi- 
fies  &  qu'il  connoît.  Ces  Nouvelles  à  la  main, 
moins  dangereofes  à  mefure  qu'elles  s'éloi- 
gnent du  centre ,  font  plus  communes  en 
province  qu'à  Paris. 

Si  les  gazettes  diftribuées  dans  la  capitale 
font  toutes  d'accord  ;  fi  aucunes  ne  fe  contre- 
difent  ;  fi.  elles  marchent  en  tutele  ;  fi  elles 
récitent  également  bien  leur  leçon ,  les  Nou- 
velles à  la  main  ont  leur  caractère  propre 
&  particulier.  Elles  narrent  différemment  les 
mêmes  faits.  Moins  affervies  au  protocole 
des  idées  miniftérielies  accoutumées ,  le  point 
de  vue  qu'elles  indiquent  offrent -les  objets 
fous  une  face  nouvelle. 

Mais  fi  l'on  veut  fe  convaincre  combien 
on  eft  fujet,  lorfqu'on  prophétife  en  politique, 
être  trompé  par  maints  événemens  impré- 


vus ,  qu*on  relife  de  fuite  les  anciennes  Non* 
v elles  à  la  main  ;  leur  faufieté  ou  leur  erreur 
deviendra  palpable. 

Nous  vîmes  en  \y 5 7  le  roi  de  PrufTe  à 
deux  doigts  de  fa  perte.  L'impératrice  de 
Ruflie  mourut  :  tout  changea  de  face.  Fré- 
déric eut  des  fuccès  brillans,  &  fit  une  paix 
glorieufe.  Qui  l'eût  dit? 

Allez  moins  avant ,  prenez  toutes  ces  Nou- 
velles à  la  main ,  &  voyez  fi  une  feule  a  fu 
prévoir  dans  Je  tems  le  partage  de  la  Pologne, 
la  révolution  de  l'Amérique,  le  parti  que  prit 
îe  roi  d'Angleterre ,  les  négociations  ultérieu- 
res de  Francklin ,  leur  fuccès,  le  réfultat  enfin 
de  la  guerre  qui  vient  de  finir.  Voyez  feule- 
ment fi  l'on  a  entrevu  l'iiîue  des  affaires  de 
Genève ,  dont  perfonne  ne  devine  encore  au- 
jourd'hui hpéripétie.  Ces  tfouvelliftes  prefies 
&  confians  ont  tous  la  téte  dans  un  fac. 

Ils  fe  trompent  moins  quand  ils  frappent 
de  leur  plume  maligne  quelque  littérateur  > 
qui  ignore  fouvent  le  mal  qu'on  a  dit  de  lui  ; 
mais  ils  fe  trompent  encore,  &  c'eli  à  ces 
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Nouvelles  à  la  main  qu'on  pourroît  appli- 
quer le  di&on  :  il  ne  faut  croire  que  la  moitié, 
de  ce  que  Von  dit. 

Il  paroît  que  c'eft  des  débris  de  ces  diffé- 
rentes gazettes  que  l'on  a  compofé  les  Mé- 
moires fecrets  de  la  littérature  ,  devenus  fi  fa- 
meux Si  leurs  auteurs  approchent  quelquefois 
de  la  vérité ,  plus  fouvent  ils  s'en  éloignent 
par  la  pente  infurmontable  qu'ils  ont  à  vou- 
loir flatter  le  goût  malin  du  public  par  le  ton 
immodéré  de  la  fatyre  ;  mais  il  ne  fuffit  pas 
d'être  mordant  pour  être  véridique. 

Dans  les  cours  étrangères ,  on  a  pour  les 
nouvelles  politiques  &  littéraires  des  corref- 
ponians  qui  demeurent  à  Paris.  Ils  voient 
avec  leur  lunette  dont  le  verre  efl  trouble 
ou  coloré.  Paris  donne  à  toutes  les  idéés  une 
précipitation  finguliere  ;  l'opinion  régnante 
eft  un  vrai  coup  de  vent. 

Les  nouvelles  politiques  ont  une  phyfio- 
nomie  publique  &  cara&érifée  ;  on  ne  fe 
trompe  que  pour  l'avenir.  Mais  les  nouvelles 
littéraires  ont  des  nuances  fines ,  qui  varient 
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au  gré  des  métamorphofes  des  difFérens  par- 
tis. Elles  font  donc  encore  plus  fautives.  Le 
point  précis  de  la  vérité  échappe  ;  il  efl:  diffi- 
cile à  faifir.  Au  refte  ,  l'erreur  en  ces  fortes  de 
matières  eft  d'une  très- petite  conféquence. 

Un  RufTe  ayant  chargé  un  auteur  de  lui 
envoyer  des  détails  littéraires ,  il  fe  trouva  au 
bout  de  cinq  années  que  le  poëte  n'avoit  loué 
que  fes  propres  ouvrages ,  &  par  grâce  quel- 
ques productions  de  fes  protégés.  Il  avoit 
voulu  faire  adopter  à  fon  lointain  correfpon- 
dant  toutes  les  petites  paillons  qui  Pagitoient 
dans  fon  petit  cercle  ;  &  l'habitant  de  la  Newa 
ne  fe  laffoit  pas  d'admirer  toute  la  fougue  de 
ces  tranfports  littéraires ,  qui  tendoient  à  dé- 
nigrer quelques  futiles  brochures, 


CHAPITRE  DXLIV. 

Libelles. 

u  N  libelle  bien  plat ,  bien  atroce ,  bien 
calomnieux,  paroît  fous  le  manteau  ;  c'eft  à 
qui  l'aura.  On  le  paie  un  prix  fou  ;  le  colpor- 
teur qui  ne  fait  pas  lire  &  ne  veut  que  ga- 
gner du  pain  pour  fa  pauvre  famille  ,  eft  ar- 
rêté On  le  jette  à  Bicêtre  ,  où  il  devient  ce 
qu'il  peut. 

Plus  le  libelle  eft  défendu ,  plus  on  en  eft 
avide.  Quand  on  le  lit  &  qu'on  voit  que  rien 
ne  compenfe  fa  baffe  te'mérité ,  on  eft  tout 
honteux  d'avoir  couru  après.  On  n'ofe  pref- 
que  dire  ,  je  Vai  lu.  C'eft:  l'écume  de  la  bafie 
littérature  ;  &  quelle  chofe  n'a  pas  fon  écume? 

Le  mépris  feroit  peut-être  l'arme  la  plus 
fût  e  contre  ces  miférabîes  écrits  auffi  éloignés 
du  talent  que  de  la  vérité. 

Quel  eft  le  libelle  qui ,  au  bout  de  quinze 
jours,  n'a  pas  été  flétri  par  l'opinion  publique, 
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&  abandonné  à  fa  propre  infamie  ?  La  recher- 
che qu'on  en  fait ,  voilà  ce  qui  lui  donne  une 
conféquence  férieufe.  La  méchanceté'  efl  aver- 
tie, &fe  promet  un  plaifir  fecret  bien  digne 
d'elle. 

Quand  les  hommes  en  place  fauront-ils 
dédaigner  également  &  les  louanges  intéref- 
fées  des  adulateurs  intrigans,  &  les  fatyres 
que  la  faim  commande  ? 

D'ailleurs,  ceux  qui  fiegent  fur  les  gradins 
fupérieurs  doivent  toujours  s'attendre  à  quel- 
ques traits  lancés  par  ceux  qui  font  en- bas; 
cela  devient  prefqu'inévitable.  Il  faut  bien 
qu'ils  paient  leur  place  plus  commode:  du 
moins  on  attribue  à  ceux  qui  nous  dominent 
de  rares  jouiflances  ;  ils  en  ont  quelques-unes  ; 
ils  L'avoueront  eux-mêmes,  quand  ce  ne  feroit 
que  de  fe  fentir  au-deiTus  de  la  multitude. 
Le  cœur  humain  eff  naturellement  envieux. 
Que  les  hommes  en  placé  pardonnent  donc  ou 
diffimulent  à  propos.  Les  fatyres  tomberont; 
c'eft  en  fe  montrant  impafTible  qu'ils  défar- 
meront  l'ardente  malignité. 

B  iv 
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Je  le  répète ,  on  n'eft  pas  aux  premières 
loges  au  mcme  prix  qu'au  parterre  \  &  quarte! 
on  fait  obéir  les  autres  Jî  facilement,  il  faut 
eonfentir  de  bonne  grâce  à  payer  ce  plaifir 
qu'accompagnent  nécefTairement  plufieurs  au- 
tres prérogatives.  Elles  font  afTeznombreufes  ; 
car  de  fait  tous  les  minirires  tiennent  beau- 
coup à  leur  place  ,  mais  beaucoup. 

L'homme  qui  ne  fait  pas  pardonner  une 
injure,  &  qui  montre  un  amour- propre  cha- 
touilleux, foit  dans  la  carrière  de  la  politique  , 
foit  dans  celle  de  la  littérature ,  qu'il  forte  des 
rangs  ;  'û  n'eft  pas  né  pour  la  gloire.  Il  faut 
favoir  écouter  celui  qui  improuve ,  comme 
celui  qui  approuve  On  ne  devient  invulné- 
rable que  quand  on  a  pu  fe  dire  à  foi- même  : 
ceci  n'eft  qu'une  légère  blejfure;  je  n'ai  pas 
fenti  h  coup, 

Cependant  il  eft  un  genre  de  libelles 
odieux  qui ,  ayant  tous  les  caractères  de  la 
calomnie,  doit  être  réprimé.  Celui-là  n'eft  or- 
dinairement que  le  fruit  de  la  vengeance 
fourde  &  envenimée;  car  que  fait  â  tous 
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fiomme  de  lettres  le  manège  fecret  des  cours? 
Il  faura  afîez  tût  ce  qui  doit  convenir  à  la 
plume  de  l'hifloire. 

Mais  û  le  libelle  audacieux  fe  trahit  par  fa 
fureur ,  s'il  réVolte  ou  dégoûte ,  plus  modéré* 
il  devient  quelquefois  le  contre» poids  de  la 
trop  grande  puilTance  ;  il  paiTe  les  bornes 
ainlî  qu'a  fait  une  autorité'  abufive.  De  petits 
defpotesinfoîens  &  nuls  l'ont  fouvent provo- 
qué; &  le  public,  à  travers  deux  extrêmes, 
apperçoit  la  venté. 

Un  libeïiifte  doit  être  puni ,  comme  touî 
ce  qui  eft  violent  doit  l'être.  Mais  que  les  in- 
térefTés  s'abftîennent  de  prononcer  ;  car  alors 
ou  feroit  la  proportion  entre  la  peine  &  le 
délit  ? 

Je  n'appelle  point  libelles  ces  accufations 
atroces  &  gratuites  contre  la  vie  privée  des 
princes  &  des  particuliers.  Ces  traits  inju- 
rieux &  fans  but  font  un  attentat  à  l'honneur; 
leurs  auteurs  doivent  être  punis. 

On  a  arrêté  un  infpeaeur  qui,  prépoféà 
la  découverte  de  ces  libelles,  en  propofoie 
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la  fabrique  à  de  faméliques  écrivains ,  &  qui  £ 
après  leur  avoir  tendu  ee  piège  infernal  à 
l'appât  de  quelqu'argent,  alloient  les  dénon- 
cer &  les  vendre  au  miniftere. 

Le  même  fourbe  annonçoit  avec  toute 
l'apparence  du  zele  ,  qu'il  connohToit  l'afyle 
clandeftin  où  fe  forgeoit  la  foudre  fatyrique. 
Il  fe  faifoit  payer  ;  il  fuppofoit  un  voyage 
lointain ,  &  le  coquin  receloit  chez  lui  l'édi- 
tion fcandaleufe  qu'il  vouloit  vendre  au  mi- 
niftere ,  comme  fi  elle  lui  avoit  coûté  beau- 
coup de  recherches  &  de  peines. 

Ces  malheureux  ,  aveuglés  par  l'âpre  foif 
d'un  peu  d'or ,  s'amufent  des  inquiétudes  do 
miniftere  ;  &  plus  ils  le  voient  dans  les  tran- 
fes  de  Fappréhenfion ,  plus  ils  fe  plaifent  à 
groftir  le  danger  &  à  redoubler  fes  alarmes. 

La  liberté  a  rendu  le  miniftere  d'Angle- 
terre infenfible  aux  libelles.  Le  dédain  eft  fur 
avant  que  l'ouvrage  foit  commencé.  Si  la 
fatyre  eft  ingénieufe  ,  on  en  rit  fans  y  croire  ; 
fi  elle  eft  plate,  on  la  méprife.  Mais  d^ 
toutes  façons ,  rien  ne  porte  cou  p. 
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La  licence  chez  ce  peuple  fingulier  s'étend 
jusqu'aux  gravures.  Les  miniftres  y  font  re- 
préfentés  fous  des  figures  emblématiques  ; 
le  roi  lui- même  a  fa  caricature,  fuivant  qu'il 
a  plu  à  l'imagination  du  deflinateur.  Toutes 
ces  eftampes  fatyriques  reftent  expofées  en 
grand  nombre  devant  toutes  les  boutiques. 
On  paffe ,  on  regirde ,  on  fourit ,  on  levé 
les  épaules  &  l'on  n'y  fonge  plus.  Rien  ne  fait 
tort  à  l'homme  public  ,  ni  peinture  ,  ni  livre  ; 
ces  charges  fe  détruifent  l'une  par  l'autre. 

Le  gouvernement  François  ne  fauroit-il 
adopter  en  partie  cette  infouciance  ?  Un  mé- 
pris plus  caraâérifé  pour  ces  plumes  viles  & 
inconnues,  qui  cherchent  à  piquer  la  fenfi- 
bilité  de  l'orgueil ,  dégoûreroit  les  lecteurs 
de  ces  fatyres  plates  &  menfongeres ,  dont 
ils  ne  font  fi  avides ,  que  parce  qu'ils  s'ima- 
ginent que  le  gouvernement  en  eil  vérita- 
blement ofFenlé. 

Obfervons  que  ces  écrits  qui  flattent  plus 
ou  moins  la  malignité  publique,  difîipent  en 
étincelles  fugitives  un  feu  central ,  qui  com- 
primé feroit  peut-  être  le  volcan. 
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L'inquiétude  des  efprits  &  la  mauvaife  his-i 
meur  fe  fatisfont  complètement  avec  ces 
pamphlets  ;  chacun  fe  croit  vengé  quand  le 
papier  eft  noirci.  Ne  faut- il  pas  donner  un 
jouet  à  un  enfant ,  de  peur  que  l'étourdi  dans 
fon  oifiveté  ne  fe  mette  à  cafler  les  meubles? 
C'eft  un  petit  tambour  qui  étourdit,  mais  qui 
avertit  en  même  tems  qu'il  ne  fait  point  d'au- 
tre mal.  Enfin ,  les  hommes  en  place  peuvent 
pardonner  aux  auteurs  de  ces  écrits  ce  qu'ils 
difent,  en  faveur  de  tout  ce  qu'ils  ne  difentpas, 

CHAPITRE  DXLV. 

Lieutenant  de  Police  <T  Athènes. 

-L  E  lieutenant  de  police  d'Athènes  voyoît- 
il  tous  les  mois  â  fes  genoux  deux  ou  trois 
cents  créatures  en  linge  fale  &  en  fontanges  9 
dont  la  plupart  font  foulever  le  cœur ,  lui 
faire  une  révérence  que  le  genou  cara&érife 
fortement  contre  une  feule  &  miférable  jupe? 
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&  filer  enfuite  Tune  après  l'autre  pour  fe  ren- 
dre au  Cynotarge  ? 

Etoit-il  obligé*  de  courir  après  un  tnifé- 
rable  pamphlet ,  dont  fe  plaignoit  un  prêtre 
de  C^rès  ?  Avoit-il  à  la  fois  le  département 
des  brochures  clandefrines  &  de  tous  les  mou- 
choirs votés  ?  Se  fervoit-il  delaméme  meute 
pour  fuivre  à  la  pifîe  un  voleur  &  un  libraire? 
Oppofoit-il  favamment  filoux  à  filoux,  déla- 
teurs à  délateurs ,  pour  mieux  infpe&er  & 
tirer  parti  de  cette  racaille  ? 

Vouloit-il  fa  voir  tout  ce  qui  fe  difoit  dans 
les  bains  publics  ,  tantôt  pour  l'intérêt  de  l'état , 
tantôt  par  flmple  curioiité? 

Comment  recevoit-iî  Sophocle  &  Euripide, 
quand  ils  alioient  à  fon  audience  ? 

Lorfqu'Alcibiade  eut  contrefait  chez  lui 
les  myfteres  de  Cérès  &  de  Proferpine ,  & 
qu'il  y  eut  joue  ,  cria- 1- il  au  facriîege  avecle 
peuple  ?  Non ,  dit  l'hiftoire. 

Comment  fit- il  relever  les  ftatues  de  Mer-? 
cure ,  qui  fe  trouvèrent  mutilées  en  une  nuit  ? 

Que  difoit-il  à  Timon  le  mifanthrope ,  à 
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Piogenele  cynique  ?  Avoit-il  plus  de  condef- 
cendance  pour  Ariftophane  que  pour  Ménan- 
dre  ,  qui  n'avoit  ni  fon  effronterie,  ni  fa  ma- 
lice ,  &  qui  ne  s'^nonçoit  pas  ayec  la  même 
afiurance  ? 

On  fait  qu'il  n'avoit  rien  à  dire  à  Démof- 
thencs  tonnant  dans  la  tribune  aux  haran- 
gues,  &  qu'un  exempt  très- poli  ne  venoit 
pas  l'arrêter  lorfqu'il  revoit  à  une  nouvelle 
Phiiippique. 

Quelles  étoient  fes  fondions  parmi  ce  peu- 
ple caufeur  ?  L'Athénien ,  naturellement  ba- 
billard ,  ne  pouvoit  retenir  fa  langue  ;  il  fal- 
loit  qu'il  parlât:  Pempêchoit-  on  de  parler  ? 

Comment  conduifoit-il  ies  fêtes  des  bac- 
chanales &  les  farces  que  les  payfans  d'Ifcaria 
repréfentoient  à  la  lumière  ? 

Quand  Anacre'on  ou  Damophile  avoient 
fait  un  couplet  plaifant,  le  magiftrat  envoyoit- 
il  chez  tous  les  copiftespour  arrêter  ou  chan- 
ger la  verfion  ? 

Lorfqu'une  affaire  publique  agitoit  trop 
les  efprits  Athéniens  ;  que  l'on  faifoit  enten- 
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cire  que  la  navigation  &  le  pilotage  des  Ty- 
riens  &  des  Phéniciens  l'emportoient  fur  la 
navigation  d'Athènes  ;  lorfque  les  vaifleaux 
Ty riens  avoient  paffé  preflo  entre  les  jambes 
du  général  ennemi,  faifoit-il  alors  nouvelle 
recrue  de  bouffons ,  de  danfeufes  &  de  ba- 
ladins? 

Accordoit-il  des  frivolités  &  des  mafca- 
rades  au  peuple ,  pour  mieux  lui  enlever  la 
cauferie  fur  les  affaires  de  l'état  ? 

Redoutoit-il  cette  cauferie  au  point  de  faire 
enfermer  Ou  d'exiler  ceux  qui ,  au  lieu  de  par- 
ler de  la  Vénirs  de  Praxitèle ,  de  la  Minerve  de 
Phydias  ou  du  drame  d'Efchyle ,  examinoient 
la  conduite  de  Thémiftocle ,  de  Miltiade  Se 
de  Périclès  ?  Pardonnoit-il  au  babil  d'un  peu- 
ple doué  d'un  efprit  vif,  &  qui  vouloit  de- 
viner tout  ce  qu'on  lui  cachoit?  Faifoit-il 
publier  quelques  faits  peu  imporrans  pour 
mieux  déguifer  au  peuple  ceux  qu'il  vouloit 
couvrir  d'un  voile  impénétrable  ? 

Comment  fe  comportoit-il  avec  cette  aca- 
démie de  plaifans ,  dite  des  Soixante ,  dont 


f  inftitut  étoit  de  raffiner  fur  les  plaifanteries? 
Se  fâchoit-il  iérieufement,  quand  un  farcafme 
que  la  gaieté  plutôt  que  la  méchanceté  avoit 
fait  naître  ,  venoit  à  tomber  fur  les  Archontes 
fburcilleux  ? 

Et  les  mimes  ,  &  les  ménades  ,  &  les  fêtes 
d'Adonis  ,  comment  gouvernoit-il  tout  cela? 
Et  les  fecrets  des  grandes  dames,  en  rioit-il 
tout  feul  au  fond  de  Pame  ?  Comment  me- 
noit-ilde  front  cette  foule  de  divers  emplois, 
qui  n'avoient  entr'eux  aucun  point  de  contact  ? 

Lui  falldit-il  répondre  tour-à-tour  à  un 
phi'ofophe ,  à  une  jolie  femme ,  à  un  comé- 
dien, à  un  guerrier ,  à  un  efpion,  à  un  pontife , 
à  une  courtifanne  ,  à  un  colporteur,  à  un  Spar- 
tiate ,  à  un  exempt ,  &  changer  de  ton  &  de 
langage  felonPétat  de  ces  divers  per fonnages  ? 

Venoit-on  lui  dire  :  on  a  tué  un  homme , 
&  l'on  a  fait  un  vaudeville  malin  ;  le  feu  a 
pris  à  tel  édifice ,  &  le  parterre  s'eft  mutiné 
contre  tel  hiftrion  ? 

Si  Efchyle ,  dans  fon  Promethec  ,  hafardoit 
quelques  vers ,  un  cenfeur  â  fes  ordres  étoit- 

il 
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I!  là  pour  tronquer  fes  hémifliclies  ?  Avoît-il 
l'oreille  au  guet  pour  faifir  toutes  les  allufîons 
que  Ton  créoit  au  théâtre ,  tantôt  craignant 
de  fupprimer  le  trait ,  de  peur  de  lui  donner 
de  l'importance ,  tantôt  apperce vant  avec  trop 
de  fagacité  ce  que  le  peuple  à  coup  fur  n'au- 
roit  pas  apperçn? 

De  quelle  manière  commandoit-il  à  la  fré- 
néfie  athénienne ,  qui  avôit  fes  accès  &  fes 
boutades ,  lorfque  rien  ne  déleâroit  autant  les 
citoyens  que  la  fatyre  du  jour ,  qu'ils  la  fa- 
voient  par  cœur  &  qu'ils  la  récit  oient  par- tout 
comme  un  chant  de  vi&oire  ? 

Dans  le  teins  de  la  guerre  du  Péloponefe  ^ 
commandoit-il  que  jamais  facheufe  nouvelle 
ne  parvînt  à  la  porte  de  Dipylon  ,  où  étoit  la 
•  belle  promenade  ?  Et  lorfqu'on  avoit  eu  quel- 
ques revers ,  ordonnait-il  une  nouvelle  Pyr- 
rhique  ? 

Avoit- il  befoin  également ,  pour  curer  la 
ville  ,  de  la  pelle  du  boueur ,  de  l'œil  de  l'inf- 
pe&eur  &  de  la  main  de  l'exempt  ?  Enfin , 
Itoit-il  obligé  de  porter  inceflamment  la  vue 
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fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  immonde  &  de  plul 
bas  dans  l'efpece  humaine  ? 

On  voudroit  bien  favoir  tout  ce  qui  fe 
paflbit  dans,  la  capitale  de  l' Afrique  ,  &  dans 
le  beau  quartier  ,  fameux  par  fa  loquacité  & 
par  des  épigrammes  plus  fines  ,  dit-on  ,  que 
celles  qui  fe  débitaient  prés  du  Pyrée. 

Or  il  faut  qu'un  lieutenant  de  police  de 
nos  jours  foit  un  peu  Grec.  Non- feulement 
il  a  affaire  aux  grecs  de  profeflïon ,  qui  dans 
les  maifons  de  jeu  accumulent  toutes  les 
rufes,  &  qui  vivent  aux  dépens  de  la  crédu- 
lité &  de  l'inexpérience  ;  mais  il  faut  encore 
qu'il  ait  l'œil  ouvert  fur  ces  vilains  grecs  qui 
interverthTent  un  culte  déterminé  par  la  na- 
ture ,  &  qui ,  malgré  tous  les  charmes  avant- 
coureurs  dont  elle  a  paré  les  plaifirs  légitimes , 
méconnoiffent  l'autel  &  l'hoftie. 

Il  a  donc  à  furveiller  des  Grecs  qui  ne  font 
pas  Athéniens.  Quand  les  faifs  font  problé- 
matiques ,  de  quelle  pénétration  n'a-t-il  pas 
befoin  pour  démêler  la  vérité ,  &  ne  point 
faire  injure  à  l'homme  innocent  ?  D'un  autre 
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côté ,  le  fcélérat  fait  compofer  fon  front  &  fes 
difcours.  Le  profond  Defrues  ne  parut  pas 
coupable  dans  les  premiers  inftans  où  il  fut 
accufé. 

II  fut  une  occafionoù  un  lieutenant  de  po- 
lice de  nos  jours  fe  comporta  en  véritable 
Athénien.  Ecoutez. 

Sur  le  point  de  faire  un  voyage ,  un  par- 
ticulier avoit  chez  lui  un  capital  de  vingt 
mille  francs  quil'embarraffoit  ;  il  n'avoit  qu'un 
domefîique  dont  il  fe  défloit,  &  la  fomme 
pouvoit  le  tenter.  Il  alla  prier  un  de  fes  amis 
de  vouloir  bien  la  lui  garder  jufqu'à  fon  re- 
tour. 

Quinze  jours  après,  l'ami  nia  le  dépôt.  Point 
de  preuves:  les  loix  civiles  ne pouvoient  pro- 
noncer dans  cette  affaire. 

Il  eut  recours  au  lieutenant- général  de 
police ,  qui  rêva  un  moment  &  envoya  cher- 
cher le  dépositaire.  Il  fit  paffer  l'accufateur 
dans  un  cabinet. 

L'ami  arrive  &  foutient  qu'il  n'a  pas  reçu 
les  vingt  mille  livres.  Eh  bien  ?  dit  le  magif- 

C  ij 


trat ,  je  vous  crois  ;  &  comme  vous  êtes  m« 
nocent ,  vous  ne  rifquez  rien  décrire  i  votre 
femme  le  billet  que  je  vais  vous  dider.  Ecrirez. 

Ma  chère  amie ,  toutejî  découvert  i  je  fuis 
puni  fi  je  ne  refiitue  ce  que  tu  fais.  Apporte 
la  fommè;  ce  n'&ft  qu'en  venant  vite  à  mon 
fecours  que  je  fortirai  d'embarras  Ù  que  j'ob- 
tiendrai mon  pardon. 

Ce  billet ,  ajouta  le  magiftrat ,  va  pleine- 
ment vous  juftifier.  Votre  femme  ne  pourra 
rien  apporter ,  puifque  vous  n'avez  rien  reçu  , 
&  votre  accufateur  fera  débouté. 

Le  billet  fut  envoyé;  la  femme  effrayée 
accourut  avec  les  vingt  mille  livres. 

Ainli  le  lieutenant  de  police  peut  fuppléer 
journellement  à  l'impei  feâîon  &  à  la  lenteur 
de  nos  loix  civiles  ;  mais  il  doit  ufer  de  ce 
rare  &  beau  privilège  avec  une  extrême  cir- 
confpedion. 

Je  ne  voudrois  pas  être  lieutenant  de  po- 
lice ;  mais  fi  je  pou  vois  favoir  la  mo.tié  de  ce 
qu'il  fait,  fuivre  la  moitié  de  ce  qu'il  voit, 
affûter  à  plufieurs  de  fes  opérations ,  comme 
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jô  ferois  plus  avancé  dans  la  connoiflance"  du 
cœur  de  l'homme ,  &  combien  mes  opufcules 
y  gagneroient  ! 

Quand  Bacon  eut  fait  fon  traité  fur  le  cœur 
humain,  &  qu'il  l'eut  intitulé  de  Spelunca 
(  de  la  caverne  )  ,  il  fe  fervit  d'une  image 
effrayante.  Je  fuis  trop  fûr,  hélas!  qu'elle  ne 
manque  point  de  jufterTe  aux  yeux  d'un  lieu- 
tenant-général de  police.  Quel  abyme  pro- 
fond ,  obfcur  &  tortueux  ne  faut  -  il  pas  qu'il 
fonde ,  &  prefqu'à  chaque'infl  ant  ! 

CHAPITRE  DXLVI. 

/  Athènes  rétablie* 

Qu'enteni>s-je  !  Quoi  f  Athènes 
renaîtroit  fous  la  main  vivifiante  d'un  digne  , 
empereur ,  fous  celle  d'une  impératrice  â  ja- 
mais célèbre ,  &  dont  toutes  les  idées  font 
marquées  au  coin  de  la  vraie  grandeur  ?  Quoi! 
un  projet  neuf,  vafte  &  fublime ,  rendroit 
aux  orateurs,  aux  hiftoriens,  aux  pbilofophes^ 
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aux  poètes  leur  antique  patrie?  L'univers  re- 
verroit  Platon  &  Alcibiade  ,  Anacréon  &  Pé- 
riclès  ?  La  liberté  dirigeant  fon  vol  vers  ces 
belles  contrées  ,  où  tous  les  arts  ont  germé 
comme  fur  leur  fol  natal,  nous  permettroit 
de  rire  tout  à  notre  aile  des  Philippe  de  Ma- 
cédoine^ d'écouter  encore  Démofthenes  ? 

Vite,  mes  amis,  embarquons- nous  ;  al- 
lons fous  le  ciel  foi  tuné  où  l'efprit  eft  vif  & 
fin ,  ingénieux  &  profond.  Nos  Archontes 
venus  du  nord ,  ont  encore  la  glace  aux  ta- 
lons ;  ils  ne  favent  pas  répondre  à  nos  bons 
mots  ;  ils  font  la  guerre  à  nos  brochures.  Re- 
tournons ,  nous  favoris  des  mufes ,  retour- 
nons aux  lieux  d'où  nous  fommes  fortis. 

Je  me  fens  un  peu  Athénien ,  mes  amis. 
Tout  pays  où  l'on  ne  caufe  pas  en  liberté ,  eft 
un  trifte  pays ,  &  bientôt  tout  le  refte  s'en 
relTent. 

ReiTaififTons  la  gloire  des  talens  ;  rouvrons 
le  féminaire  de  l'éloquence ,  de  la  philo fo- 
phie ,  du  goût  &  de  la  polkefle  ;  montrons  à 
l'univers  le  peuple  qu'il  regrette  encore.  Nous 
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ferons  mieux  là  que  dans  la  ville  barbare  ,  oh 
la  hache  de  la  fottife  coupe  les  racines  de 
l'arbre  des  beaux  arts  ;  où  Ton  veut  lier  notre 
langue,  fermer  notre  bouche  ;  où  Ton  méta- 
morphofe  quelquefois  en  vil  carton  nos  pro- 
ductions les  plus  ingénieufes  ! 

Adieu  ,  grofîier  pays ,  où  le  génie  eft  ob- 
fédé  de  mouchards.  Je  vais  refpirer  l'air  pur 
du  Prytannée. 

Oh ,  fi  les  bouquetières  d'Athènes  avoient 
avec  les  fleurs  qu'elles  vendoient,  unererTem- 
blance  que  les  nôtres  n'ont  pas  ;  fi  les  cour- 
tifannes  avoient  autant  d'efprit  que  nos  filles 
entretenues  font  bornées;  fi  les  vendeufes 
d'herbes  étoient  douées  d'untad  particulier  , 
qui  leur  faifoit  fentir  toutes  les  nuances  d'un 
diale&e  :  oh  ,  quel  plaifir,  mes  amis  ,  de  pou- 
voir être  libres  dans  nos  propos ,  de  fouper 
avec  une  Afpafie  &  de  rire  de  nos  pefans  per- 
fécuteurs  ,  qui  prennent  tout  au  férieux  ,  qui 
ne  favent  pas  plaifanter  avec  les  gens  d'ef- 
prit ,  qui  vous  envoient  des  exempts  à  la  mine 

de  Sy  cophant  e ,  au  1  ieu  de  vous  d  écocher  fine  - 
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ment  un  trait  fpirituel  qui  vous  ridiculife ,  ce 
qui  leur  épargneront  des  gages  de  geôliers  ! 

Alions ,  mes  amis  r  nous  avons  eu  tort  de 
prodiguer  nos  ta-Iens  pour  ces  Vifigoths  des 
fedrds  de  h  Seine  ,  de  chauffer  le  foc  &  le  co- 
thurne pour  I'amufe  ment 'de  ces  ames  froides 
&  ingrates.  Enfans  des  Grecs ,  reportons  dans 
notre  aimable  patrie  le  dé"pôt  égaré  des  fcien- 
ces  &  des  arts.  Fuyons,  dérobons- nous  à 
d'impertinentes  entraves  ;  allons  parler  la 
langue  d'Homère ,  de  Platon  &  d'Euripide , 
&  biffons  les  prohibiteurs  avec  les  livres  qu'ils 
approuvent. 

Chantera  déformais  qui  voudra  fous  le  pri- 
vilège fce'lé  de  cire  jaune.  Je  vais  trouver  la 
place  où  le  gentil  Anacreon  faifoit  réfonner 
fon  luth  ,  où  Socrate  ironifoit  ;  &  les  Pari- 
Cens  ne  leront  plus  pour  moi  que  ce  qu'é- 
toient  pour  les  Athéniens  les  peuples  qui  vé- 
gétaient au-delà  des  colonnes  d'Hercule. 

Grands  empereurs,  qui  voulez  tirer  les 
anciennes  républiques  de  la  Grèce  de  leur 
^néanthTement,  &  reproduire  le  peuple  qui 
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honora  jadis  l'univers ,  fauvez  Ies^arts  &  nous 
du  régime  moderne  des  barbares  ! 


CHAPITRE  DXLVIL 

Vinaigriers. 

C3n  les  voit  dans  les  rues  avec  le  bonnet 
rouge  &  le  tablier  ,  roulant  la  brouette  fur  la- 
quelle eft  le  barril  plein  de  l'acide  falutaire ,  & 
criant ,  bon  vinaigre  !  Ainfi  fit  mon  héros  Sa- 
valette  y  il  y  a  cent  ans  ;  &  fans  moi ,  ce  mo- 
dèle des  bons  pères  feroit  oublié.  Rien  n'eft 
plus  fain  que  le  bon  vinaigre  ;  &  j'aime  les 
gens  qui  reflemblent  au  pere  Dominique. 
Quand  je  rencontre  la  brouette  du  vinaigrier 
dans  les  rues ,  je  me  dis  :  &  moi  aufti  je  l'ai 
fait  rouler  à  ma  manière  fur  tous  les  théâtres 
de  l'Europe,  au  grand  étonnement  des  cri- 
tiques ;  &  maintenant  la  brouette  y  eft  natu- 
ralise ,  comme  le  coffre  doré  de  Ninus  dans 
Sémiramis.  Je  l'a  vois  pfédit  dans  la  préface 
de  cette  pièce.  Le  bon  pere  Dominique,  dans 
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fon  coftume  &  avec  fon  langage  paternel ,  a 
fait  autant  de  plaifir  qu'un  autre  perfonnage. 
L'éloquente  brouette  eft  ennoblie  de  ma  façon. 

Le  vinaigre  a  des  propriétés  admirables  ; 
le  plus  fimple  eft  toujours  le  meilleur.  Livrez- 
vous  aux  acides,  mes  chers  le&eurs ,  &  vous 
vous  porterez  bien.  Lifez  enfuite  ma  Brouette 
du  vinaigrier y  que  l'envie  a  attaquée,  &  ai- 
dez-moi à  terrafler  l'envie. 

Ce  n'eft  pas  un  mauvais  mécier  ;  Savaient 
&  le  Comte  y  ont  fait  fortune.  Tant  mieux  ; 
car  plus  cette  marchandife  fera  répandue, 
mieux  nous  nous  porterons. 

Mais  le  coryphée  des  vinaigriers  eft  le 
fieur  Maille.  C'eft  le  génie  le  plus  inventif 
en  fait  de  moutardes.  Il  a  fu  compofer  qua- 
tre-vingt-douze forres  de  vinsigres,  tant  de 
propreté  que  de  fanté.  Avant  lui,  il  n'enexif- 
toit  que  de  neuf  efpeces.  La  réputation  & 
l'argent  ont  récompense  fes  travaux,  &  il 
jouit  aujourd'hui  du  titre  de  vinaigrier  diftil- 
lateur  ordinaire  du  Roi  &  de  Sa  Majtfté Im- 
périale. 
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l  es  moutardes  &  les  vinaigres  du  fieur 
Maille  courent  toute  l'Europe  ;  &  les  envieux 
qui  ont  voulu  rabaiffer  ma  Brouette ?  n'ont 
pas  la  centième  partie  de  la  renommée  dont 
jouit  ce  moutardier.  C'eft  que  leurs  critiques 
ne  font  pas  aufli  fines  que  fes  moutardes , 
&  ne  mettent  pas  comme  elles  le  lecteur  en 
appétit. 

Le  fieur  Maille  efl  encore  cher  aux  dames. 
Il  a  compofé  des  vinaigres  particuliers  à  leur 
ufage.  Les  demoifelles  connohTent  le  nom  & 
la  boutique  du  fieur  Maille;  &  fi  elles  n'en 
parlent  pas ,  elles  n'en  ont  pas  moins  dans  le 
cœur  un  petit  fentiment  de  reconnoiflance. 

O  Paris ,  tu  renfermes  tout  ce  que  l'arc 
peut  créer  de  plus  féduifant  &  de  plus  utile  ï 
&  la  beauté  qui  veut  parer  &  conferver  fes 
charmes  ,  acheté  dans  la  même  matinée  un 
bonnet  élégant  &  le  vinaigre  réparateur. 
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CHAPITRE   DXL  VIII. 

Le  Fat  à  VAngloifi.  ' 

(/es  T  aujourd'hui  un  ton  parmi  la  jeu- 
nèfle  de  copier  PAnglois  dans  fon  habille- 
ment. Le  fils  d'un  financier  ,  un  jeune  homme 
dit  de  famille ,  le  garçon  marchand  pren- 
nent l'habit  long,  étroit,  le  chapeau  fur 
la  têre  ,  les  gros  bas ,  la  cravate  bouffante , 
les  gants ,  les  cheveux  courts  &  la  badine. 
Cependant  aucun  d'eux  n'a  vu  l'Angleterre  , 
&  n'entend  un  mot  d'anglois. 

Tout  cela  eft  fort  bien ,  parce  que  ce  cof- 
Ctfme  exige  de  l'uni  &  de  la  propreté.  Mais 
quand  vous  venez  à  raifonner  avec  ce  foi- 
difant  Anglois  ,  au  premier  mot  vous  recon- 
noiflez  un  ignorant  Parifien.  II  dit  qu'il  faut 
prendre  la  Jamaïque  ;  &  il  ne  fait  pas  où  la 
Jamaïque  eft  fîtuée  ;  il  confond  les  grandes 
Indes  avec  le  continent  de  l'Amérique.  Il  s'ha- 
bille comme  un  habitant  de  la  cité  de  Loe- 
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dres ,  marche  la  téte  haute ,  fe  donne  les  airs 
d'un  républicain  j  mais  gardez- vous  d'entrer 
en  conversation  férieufe  avec  lui,  car  vous 
ne  trouverez  pas  plus  de  lumières  dans  fa 
tète,  que  dans  celle  d'un  huiffier-audiencier 
au  Châtelet  de  Paris. 

Reprends ,  mon  jeune  étourdi ,  reprends 
ton  habillementfrançois  ;  mets  des  dentelles  j 
que  ta  veftefoit  brodée  ;  galonné  ton  habit; 
fais-toi  coè'fFer  à  Poifeau  royal;  porte  un  petit 
chapeau  fous  le  bras ,  deux  montres  a  ec  leurs 
breloques.  Ce  n'eft  pas  afTez  de  prendre  l'ha- 
bit des  gens  ,  pour  en  avoir  l'efprit  &  le  ca- 
ractère. Retiens  ton  coftume  national,  il  te 
fied  ;  c'eft  fous  cette  livrée  que  tu  dois  parler 
fans  rien  dire,  déraifonner  agréablemtnc  fur 
tout ,  &  étaler  les  grâces  de  ta  profonde  igno- 
rance. 

Ne  prend rbns-nous  jamais  des  Anglois  que 
l'habit  ?  Ils  ont  des  fats  ;  mais  leur  fatuité  tient 
à  l'orgueil ,  &  les  nôtres  n'obéhTent  qu'à  une 
puérile  vanité.  Us  ont  des  hommes  vicieux  ; 
mais  ils  le  font  là  moins  qu'ailleurs ,  parce 
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qu'en  tout  autre  pays  ils  fe  verroïent  obliges 
de  faire  les  hypocrites.  Enfin ,  ils  ont  des  vo- 
leurs ;  mais  ces  voleurs  ont  une  ombre  de  juf- 
tice:  ils  ne  vous  dépouillent  pas  entièrement  £ 
ils  partagent  ;  ils  ne  font  pas  couler  le  fang  , 
comme  le  voleur  François.  Qu'il  me  tarde 
d'être  volé  à  l'angloife  !  Mais  nos  voleurs  de 
grands  chemins  ne  font  guère  plus  avancés 
que  nos  fats  modernes ,  prétendus  imitateurs 
des  mœurs  britanniques. 

Les  marchands  mettent  fur  leurs  enfeignes, 
magajins  anglois.  Les  limonnadiers ,  fur  les 
vitres  de  leurs  cafés,  annoncent  le  punch 
en  langue  angloife.  Les  redingotes  de  Lon- 
dres ,  avec  leurs  triples  collets  &  leur  camail, 
enveloppent  les  petits-maîtres.  Les  petits  gar- 
çons ont  les  cheveux  ronds ,  plats  &  fans  pou- 
dre. On  voit  le  pere  fortant  de  fon  hôtel , 
vêtu  de  gros  drap,  trotter  à  l'angloife ,  le  dos 
courbé.  Il  y  a  long-  tems  que  les  femmes  font 
coè'ffées  en  chapeau  élégant,  dont  la  mode  nous 
eft  venue  des  bords  de  la  Tamife.  Les  cour- 
fes  de  chevaux  établies  à  Vincennes  ;  rappel- 
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lent  celles  de  Newmarket.  Enfin ,  nous  avons 
les  fcenes  de  Shakefpeare,  qui,  mifes  en  vers 
par  M.  Ducis,  font  le  plus  grand  effet. 

Ainfï  nous  n'avons  plus  tant  de  peur  de  nos 
ennemis.  Nous  voilà  familiarifes  avec  les  for- 
mes que  nous  rejetions  avec  hauteur  &  dé- 
dain il  y  a  trente  années.  Mais  avons- nous 
pris  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur?  Ne  nous.ref- 
teroit-il  pas  à  adopter  toute  autre  chofe  que 
le  punch ,  les  jockeisy  &  les  fcenes  du  grand 
Shakefpeare  ? 

CHAPITRE  DXLIX. 

Infcriptions. 

T  O  U  T  E  s  font  en  latin  j  &  d'où  vien- 
nent les  ra  fons  qui  propagent  cette  coutume 
abfurde  ?  Approche,  pédanten  us;  dis-moi  ce 
qui  te  porte  à  vouloir  profcrire,  même  pour 
les  monumens  publics,  la  langue  nationale? 
La  langue  latine  a  plus  de  pre'ci/îon.  Soit. 
Eh  bien ,  Pinfcription  fera  un  peu  plus  Ion- 
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gùé.  Pourvu  qu'elle  foit  bonne  &  intelligible  J 
qu'importent  quelques  fyllabes  alongées?  La 
langue  latine  durera  plus  que  la  langue  fran^ 
çoife.  Qu'en  fais- tu,  pédant  ?  Qui  te  l'a  dit? 
Comment  ofes-tu  affirmer  ce  qui  fe  pafîera 
dans  mille  ans  ?  Et  pour  qu'un  favantdu  quaran- 
tième lîecle  puifle  lire  facilement  ton  inferip- 
tion ,  faut-ifque  les  trois  quarts  d'une  ville  ne 
fâchent  point  ce  qu'on  a  voulu  leur  dire  ?  Vois 
ce  beau  vers ,  qu'on  pourroit  graver  fur  le 
piédefial  de  la  ftatue  de  Henri  IV  : 
Seul  roi  de  qui  le  pauvre  ait  gardé  la  mémoire; 

Fais  mieux  ;  va  ,  le  ftyle  lapidaire  fera  tou- 
jours admirable  quand  il  énoncera  quelque 
idée  faine  &  lumineufe. 

L'académie  françoife  a  mis  ce  beau  vers  au 
bas  du  butte  de  Molière ,  placé  dans  la  faîle  où 
fa  qualité  de  comédien  l'empêcha  d'être  admis. 
Rien  ne  manque  à  fa  gloire,  il  manquoit  à  la  nôtre. 

Lis  à  Saint- Euftache  Pépitaphe  du  brave 
Chevert;  elle  eft  recommandable  par  fa 
noble  hardieffe. 

Sans 
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Sans  dieux ,  fans  fortune ,  fans  appui , 
Orphelin  dès  l'enfance. 
Il  entra  au  ftrvice  à  l'âge  de  onçe  ans  ; 
Il  s'éleva  malgré  V envie  à  force  de  mérite , 
Et  chaque  grade  futle  prix  d' une  action  d'éclat. 
Le  féal  titre  de  maréchal  de  France 
A  manqué,  non  pas  à  fa  gloire , 
Mais  à  l'exemple  de  ceux  qui  le  prendront 
pour  modèle. 

Eh  bien ,  ces  lignes  de  d\41embert  ne  di- 
fent-elles  pas  mieux  que  n'auroit  pu  dire  un 
régent  de  collège  dans»  une  langue  morte? 

Parmi  tant  d'autres  que  je  pourrois  citer  , 
lis  encore  celle-ci  au  pied  de  la  ftatue  de  Louis 
XV  ,  à  Rheitns  ;  il  ne  s'agit  au  refte  que  de 
l'expreflion. 

De  l'amour  des  François  éternel  monument , 
Inftruifez  à  jamais  la  terre , 

Que  Louis  dans  nos  murs  jura  d'être  leur  pere , 
Et  fut  fidèle  à  fon  ferment. 

Mais  tout  pourroit  s'arranger  encore.  Sur  le 
côté  de  la  plaque  tournée  vers  l'œil  des  ci- 
toyens,  feroit  l'infeription  françoife  ;  &  der; 
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riere ,  l'infcription  latine ,  pour  le  favant  anti- 
quaire qui  viendroit  la  lire  dans  douze  cents 
années.  Ainfî  tout  le  monde  feroit  content. 
Permis  même  aux  amateurs  du  grec  de  gra- 
ver auffi  leurs  mots  ;  mais  toujours  derrière 
la  plaque. 

Comme  fix  cents  mille  citoyens,  faifantdes 
maifons,  des  bas,  des  fouliers ,  &  pétrifiant 
le  pain  que  mangent  meilleurs  les  favans , 
n'ont  pas  eu  le  loifir  d'aller  au  collège,  il  faut 
que  les  latiniftes  aient  de  leur  côté  la  <-om- 
plaifance  de  leur  lailTer  l'ufage  de  leur  langue 
maternelle ,  &  de  ne  pas  mettre  fous  les  pieds 
d'un  roi  un  latin  qu'il  n'a  jamais  compris  ;  car 
il  ne  pourroit  pas  expliquer  lui-même  ce  qu'on 
dit  à  fa  louange. 

Voici  un  invalide  qui  s'avance  fur  une  jambe 
de  bois  ;  il  a  perdu  un  bras  à  la  bataille  de 
Fontenoi  ;  il  s'approche  de  la  ftatue  du  mo- 
narque pour  lequel  il  a  verfé  fon  fan  g.  11  fait 
lire  ;  mais  il  ne  peut  plus  reconnoître  le  nom 
de  la  célèbre  bataille  où  il  fut  bleffé  &  vain- 
queur. Le  cruel  latinifte  lui  a  enlevé  une 
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grande  fatisfaâion ,  &  prefqu'un  dédomma- 
gement. 

Quoi  !  jamais  rien  pour  le  peuple  ?  Il  fera 
constamment  étranger  à  toutes  les  jouiffances 
de  l'efprit  &  de  Pame  ?  Un  porteur  d'eau,  à  la 
fontaine ,  tandis  que  fon  feau  fe  remplit , 
regardera  bouche  béante  deux  vers  latins. 
La  patrie  n'aura  pas  voulu  communiquer  avec 
lui ,  même  à  la  fontaine.  Il  auroit  pu  retenir 
une  infcription  françoife ,  en  faire  un  motif 
de  confolation  dans  fes  travaux  journaliers. 
Les  pédans  veulent  qu'il  n'entende  jamais  un 
mot  confolateur  ;  qu'il  pa(Te  dans  le  monde 
avec  le  chagrin  d'avoir  vu  jufqu'aux  raonu- 
mens  publics  repouffer  fes  interrogations  , 
&  ufer  avec  lui  d'un  langage  fuperbe  &  inin- 
telligible. 

Des  infcriptionschoifies&  feméesâ  propos 
dans  la  ville  ,  pourroient  former  un  cours  de 
morale  &  graver  dans  l'efprit  du  peuple  des 
maximes  courtes  à  l'ufage  de  la  vie.  Mais  les 
pédans ,  avec  les  vieux  levains  des  ftecîes  paf- 
fés,  ont  gâtéla  bonne  pâte  nouvelle.  Ils  ont  été 
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aux  cantiques  offerts  à  laDiVn'te'  Pexpreflïon 
vulgaire  qui  les  rendoittouchans ,  &,  j'ofe  le 
dire,  facrés.  Ils  ont  chargé  la  peinture  des 
fartes  de  la  mythologie.  Voilà  l'ouvrage  des 
pédans,  &  voilà  ce  qu'engendre  la  proceflion 
gothique  du  reâeur,  lorfque,  traînant  dans 
les  rues  de  Paris  les  vieux  lambeaux  des  fie- 
cfes  barbares ,  &  en  faifant  orgueilleufement 
parade,  il  croit,  eu  préfidant  les  quatre  fa- 
cultésy  marcher  à  la  tête  des  fcientes  hu- 
maines. 

On  échappoit  jadis  à  la  potence  en  s'écriant 
au  pied  de  l'échelle  r/um  clericm;  mais  au- 
jourd'hui que  l'on  pendroit  le  plus  fameux  Ia- 
timftede  l'uni verfité  tout  comme  un  garçon 
ferrurier ,  ce  beau  privilège  anéanti ,  je  ne 
vois  pas  ce  qui  oblige  les  fuppôti  des  collèges 
à  vouloir  graver  fur  nos  monumens  un  idiome 
mort.  Seroit-ce  pour  mieux  voiler  ainû  le 
vuide  &  la  petiteffe  de  leurs  ide'es  ? 
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CHAPITRE  DL. 

Sentences  de  police. 

N  a  affiché  dernièrement  une  fentence 
de  police ,  qui  condamnait  un  cabaretier  à 
une  amende,  pour  avoir  fait  manger  auxPa- 
rifiens  de  la  chair  d'âne  pour  du  veau.  La 
fentence  ajoutoit,  comme  coutumier  du  fait. 

On  a  été  obligé  de  prépofer  des  hommes 
pour  enfevelir  les  chevaux ,  parce  que  pla- 
ceurs aubergines  venoient  couper  une  tran- 
che de  cheval,  &  la  vendoient  pour  du  bœuf 
dans  les  gargotes  qui  peuplent  les  fauxbourgs. 

On  feroit  un  extrait  curieux  des  diverfes 
ordonnances  rendues  par  la  police  ;  on  ver- 
roit  qu'il  y  a  une  infinité  de  petits  &  incroya- 
bles délits,  qui  ont  un  cara&ere  de  nouveauté, 
d'audace  &  de  bizarrerie. 

C'eft  toujours  après  l'accident  que  vient 
la  loi  réparatrice  Le  jeu  fubit  d'une  décoration 
ayant  accroché  le  jupon  d'une  comédienne  & 
coupé  fon  rôle,  il  s'enfuivit  une  ordonnance 
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de  police ,  qui  enjoint  à  toute  a&rice  ou  dan- 
feufe  de  ne  paroître  fur  les  planches  d'aucun 
théâtre  fans  caleçons. 

L'actrice  qui  joue  le  rôle  grave  de  Mérope 
ou  d'Athalie ,  n'en  eft  pas  plus  difpenfée  que 
celle  qui  bondit  &:  fait  des  cabrioles  au-deflus 
des  têtes  prennes  du  parterre.  Cette  loi  s'é- 
tend depuis  la  falle  de  l'opéra  jufqu'à  la  loge 
du  grimacier. 

La  tragédienne  fuperbe ,  fous  fes  majef- 
taeux  habillemens ,  &  déjà  refpe&able  par 
elle-même,  do:t  encore  fe  munir  de  ce  voile 
caché  contre  les  accidens  ignorés  &  impré- 
vus ,  a'nfi  que  la  faltinbanque  de  chez  Ni- 
colet ,  pour  qui  ce  vêtement  n'eft  pas  une 
précaution  fuperflue. 

Excepté  les  actrices  ,  les  Parifiennes  ne 
portent  point  de  caleçons  ;  ils  font  d'ufage 
dans  des  pays  plus  froids.  S'ils  étoient  adoptés 
à  Paris  ,  nos  femmes  délicates,  qui  aiment  à 
courir  par  -  tout ,  fe  prèle rveroient  d'une 
infinité  de  maux  tque  le  froid  &  l'humidité 
leur  occafionnent. 


CHAPITRE  DLL 


Baptêmes. 

Quand  un  enfant  eft  né ,  il  fautîe  bapti- 
fer.  La  loi  veut  que  ce  foit  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Le  baptême  d'un  enfant  exige 
la  prefence  d'un  parrain  &  d'une  marraine  ; 
ce  qui  ne  laiffe  pas  quelquefois  d'être  embar- 
raflant  pour  le  pere.  Il  vous  follicite  avec  un 
air  un  peu  honteux  ;  car  c'eft  une  petite  cor- 
vée âont  on  fe  pafleroit  bien.  On  l'impofe 
aux  plus  proches  parens ,  quand  on  n'eft  pas 
brouillé  av4ec  eux.  En  général,  le  tems  du 
compérage  eft  paffé. 

Le  parrain  donne  des  dragées  àr  la  mar- 
raine ,  &  les  baptêmes  tournent  au  profit  des 
confifeurs  de  la  rue  des  Lombards,  qui  doivent 
avoir  un  refpeâ  particulier  pour  ce  premier 
facrement  de  Péglife. 

La  fage-  femme  ne  manque  pas  de  dire 
à  l'accouchée,  en  emportant  l'enfant' pour  le 
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baptême  :  madame ,  d'un  païen  nous  aflcnf 
faire  un  chrétien.  Hélas!  ce  pauvre  enfane 
n'eft  rien  j  on  le  fauve  de  l'enfer  fans  qu'il 
s'en  doute* 

Plufieurs  riches,  pour  abréger,  font  aujour- 
d'hui comme  les  pins  pauvres  ;  ils  prennent 
le  bedaud  de  la  paroifle  pour  parrain ,  &  las 
mendiante  au  tronc  pour  marraine.  Un  gueux 
à  qui  l'on  donne  un  écu ,  va  répondre  devant 
le  prêtre  delà  croyance  de  M.  le  marquis. 

La  fage- femme  couvre  le  nouveau- né 
d'une  tavaïolle.  Tous  vont  à  l'églife  fous  le 
même  coftume. 

Tout  parrain  doit  réciter  le  credo.  Sur 
cent ,  quatr e- vingt- dix-huit  ne  le  favenc 
plus.  Le  prêtre ,  pour  ne  pas  donner  auprès 
des  fonts  baptifmaux  le  fpe&acle  journalier 
de  catholiques  ne  fâchant  plus  leur  fymbole 
de  foi ,  permet  qu'on  le  dife  tout  bas. 

Un  haptijeur  plus  difficile ,  exigeant  d'un 
parrain  que  le  credo  fût  récité  à  haute  &  intel- 
ligible voix ,  le  parrain  répondit  :  j'en  ai  bien 
retenu  l'air;  mais  j'en  ai  oublie'  Us  paroles. 
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Le  prêtre  verfe  de  l'eau  froide  fur  la  téte 
àe  l'enfant  :  ce  qui  n'eft  pas  toujours  fans  in- 
convénient. On  lui  met  enfuite  un  grain  de 
fel  dans  la  bouche  :  quelquefois  ce  grain  dé 
fel  fe  trouve  trop  gros  ;  ce  qui  fait  crier  l'en* 
fant  ;  il  devient  violet.  Le  fel  étant  fuperflo 
•  pour  l'effet  du  facrement,  c'eft  aux  natura- 
lises à  juger  fi  un  gros  grain  de  fel ,  dans  une 
petite  bouche ,  ne  pourroit  pas  être  domma- 
geable. 

Après  le  baptême  vient  toujours  une  colla- 
tion. Chargé  d'un  enfant  de  plus,  le  petit 
bourgeois  n'en  boit  pas  moins ,  tandis  que  le 
nouveau-né,  remis  entre  les  mains  d'une 
nourrice,  part  pour  la  campagne.  Lepere&  la 
mere  ne  le  reverront  que  dans  deux  ans  ;  & 
î'enfant  fuyant  alors  leurs  embraflemens  ,  fe 
rejetera  fur  le  fein  de  la  payfanne  dont  il 
aura  fucé  le  lait. 

Le  baptême  eft  une  cérémonie  très-impor- 
tante ;  il  donne  lieu  à  un  acte  civil ,  qui  dé- 
terminera l'exigence ,  le  rang  &  la  fortune 
d'un  individu.  Il  fera  obligé  de  reproduire 
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•et  aâe  baptiftaire  dans  toutes  les  circonitan-i 
ces  de  fa  vie.  La  moindre  tranfpofition ,  la 
moindre  erreur  peuvent  avoir  des  conféquen- 
ces  infinies.  Il  faut  beaucoup  de  formalités 
pour  redreffer  une  erreur  dans  un  pareil  acle  ; 
on  ne  fauroit  donc  y  apporter  trop  d'at- 
tention. 

Quand  on  s'efl:  trompé  fur  le  fexe  de  l'en- 
fant, il  faut,  malgré  toute  l'évidence  de  l'er- 
reur ,  recourir  encore  à  l'autorité  pour  redref- 
fer  l'a&e. 

S'il  eft  touchant  de  voir  fur  les  regiftres 
de  la  parohTe  le  nom  du  fils  du  roi  régnant, 
placé  à  la  date  du  jour  de  fa  naiffance  & 
couché  entre  deux  noms  obfcurs ,  ce  qui  rap- 
pelle l'image  de  l'égalité  des  enfans  des  hom- 
mes ,  on  ne  voit  pas  avec  le  même  intérêt  la 
layette  du  Dauphin ,  apportée  en  pompeufe 
cérémonie  à  Verfailles  par  le  nonce  du  pape  , 
&  le  tambour  battre  aux  champs.  La  maifon 
du  roi  fous  les  armes  ,  pour  recevoir  au  paf- 
fage  les  langes  bénis  du  nouveau-né ,  frappe 
beaucoup  moins  que  le  regiflre  où  le  monar- 
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que  a  înfcrit  fon  fils ,  comme  le  frère  de  celui 
qui  naquît  la  veille. 

O  combien  il  dépendroit ,  avec  des  ufages 
(impies  &  éloquens ,  d'inftruire  à  la  fois  les 
princes  &  les  fujets ,  de  concilier  leurs  idées, 
&  de  donner  refpedivement  à  leur  ame  des 
conceptions  juftes  &  grandes  ! 


CHAPITRE  DLII. 

Faillites. 

C^>E  délit  contre  la  fociété  s'accroît,  parce 
qu'il  eft  impuni.  En  fe  multipliant ,  il  a  banni 
la  confiance  du  commerce. 

Quelles  font  les  caufes  qui  font  des  faillites 
une  efpece  de  jeu  qu'on  renouvelle  plufieurs 
fois  ?  C'eft  qu'il  exifte  des  hommes  qui  pofTe- 
dent  la  fcience  funefte  de  préparer,  de  con- 
duire &  de  terminer  une  faillite  de  la  manière 
la  plus  avantageufe  pour  le  débiteur.  Ces 
hommes  ont  l'adrefTe  perfide  de  préfenter  le 
négociant  qui  a  manqué  fous  les  dehors  inté- 
reffans  d'un  commerçant  malheureux  ;  ils  exa- 
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gèrent  fes  pertes  &  lui  créent  des  recouvre- 
mens  imaginaires,  pour  en  impofer  à  la  cré- 
dulité &  à  la  bonne-foi  de  fes  créanciers. 

Le  débiteur  ,  de  fon  côté ,  commence  par 
jouer  le  rôle  d'un  homme  délicat ,  réduit  au 
défefpoir  d'être  forcé  de  manquer  à  fes  en- 
gagemens.  II  prodigue  l'éloquence  captieufej 
il  fait  entrevoir  qu'en  venant  à  fon  fecours , 
en  lui  donnant  du  tems  ,  en  lui  faifant  quelques 
remifes ,  il  confervera  aux  créanciers  leur 
propriété. 

Le  but  de  fes  démarches  efl  de  préparer 
une  afTemblée  générale,  dans  laquelle  on  réunie 
une  multitude  de  créanciers.  Les  états  les  plus 
difparatesfonEtout  étonnés  de  fe  trouver  en- 
femble.  Le  marchand  de  chevaux  &  la  mar- 
chande de  modes  tiennent  en  main  leur 
mémoire,  tandis  que  le  gros  traiteur  à  côté 
du  bijoutier  demande  la  préférence. 

Le  débiteur  ne  fe  trouve  point  à  cette 
féance  ;  il  laiffe  les  créanciers  évaporer  leur 
feu  &  lui  prodiguer  les  épithetes  honorables 
qu'il  mérite. 
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L'orateur  qu'il  a  choifî  fe  levé ,  calme  les 
efprits  courroucés  ,  pérore ,  harangue  ,  fait 
l'éloge  du  débiteur,  vante  fa  probité.  Dans 
i'alfemblée  tumultue  ife  fe  trouve  un  créancier 
qui  s'annonce  fous  les  apparences  impofantes 
d'un  homme  ruiné  ;  il  a  la  fureur  dans  les 
yeux ,  &  l'injure  à  la  bouche.  Il  commence 
par  tonner  contre  les  banqueroutes.  Lorfqu'il 
â  échauffé  les  efprits  par  des  tableaux  qui 
annoncent  qu'il  faut  prendre  un  parti  violent, 
il  s'interrompt  brufquement,  &  changeant 
de  ton  ,  il  dit  d'une  voix  balTe  &  diffi  mutée  : 
oui,  mefiïeurs,  je  vous  le  répète,  il  ne  fau- 
droit  aucune  pitié  contre  ces  débiteurs  qui 
ruinent  le  commerce  &  lui  portent  chaque 
jour  des  coups  fi  terribles.  Cependant ,  mef- 
fieurs,  je  dois  vous  obferver  que  la  marche 
qu'il  faut  fuivre  pour  arriver  â  ce  but  efFr ayant 
eft  longue,  incertaine  &  difpendieufe.  On 
expofe  les  débris  de  la  fortune  du  débiteur  à 
être  dévorés  parles  frais,  &  l'on  doit  craindre 
d'être  forcé  de  facrifier  des  capitaux  utiles  à 
despourfuites  douteufcs.  Je  fuis  donc  d'avis , 
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ttieflîeurs,  qu'il  faut  préférer  un  arrangement! 
à  un  procès. 

Quelques  créanciers  indignés  crient  qu'il 
faut  dénoncer  le  coupable  à  la  jufîice  ;  mais 
comme  ce  n'eft  pas  le  nombre  des  fuffrages 
qui  l'emporte ,  &  que  trois  hommes  qui  fe 
montrent  créanciers  de  fommes  qui  excédent 
le  total  des  trois  quarts  de  la  banqueroute,  font 
préférés  à  trente  particuliers  à  qui  il  n'eft  dû 
que  le  quart ,  ce  font  ordinairement  trois  ou 
quatre  créanciers  qui  font  la  loi  aux  autres. 

L'orateur  infiflant  toujours  fur  les  frais  con- 
fïdérables  de  juflice  ,  difpofe  à  un  accommo- 
dement. 

Après  beaucoup  de  rumeur,  le  plus  grand 
nombre  figne.  Alors  le  débiteur  timide  levé 
une  téte  audacieufe  ;  on  diroit  qu'il  a  fait 
grâce  à  fes  créanciers ,  en  ne  leur  faifant  per- 
dre que  foixante  pour  cent.  Quelquefois  il 
demande  encore  des  délais,  &  les  obtient, 
parce  qu'il  a  fu  d'avance  faire  la  loi  dans  les 
alTemblées ,  en  s'alTociant  des  complices  qui 
par  des  aâes  fimulés  fe  font  rendu  maîtres 
des  conditions. 
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Ce  n'eft  point  un  roman  que  nous  traçons; 
ce  font  d'affligeantes  vérités.  Comment  l'af- 
tuce  &  la  duplicité  font- elles  venues  à  bouc 
d'éluder  à  ce  point  les  précautions  du  légilla- 
teur,  &de  tourner  contre  la  fureté  du  com- 
merce une  loi  humaine  dans  fon  origine  , 
mais  qui  eft  totalement  annullée  par  la  malice 
&  la  perfidie  £ 

Nous  avons  peint  le  banqueroutier  jufqu'au 
moment  du  contrat  qu'il  fait  avec  fes  créan- 
ciers ;  mais  le  tableau  feroit  imparfait,  fi  nous 
ne  le  montrions  pas  apiès  cette  époque. 

Si  l'on  imagine  qu'il  fera  modefte  ,  qu'un© 
honnête  pudeur  couvrira  fon  front ,  qu'une 
fage  prudence  déterminera  fes  actions  ,  on  fe 
trompe.  On  le  verra  pouffer  l'impudence  & 
l'oubli  de  toutes  les  bienféances  jufqu'au  point 
d'afficher  une  de'penfe  plus  considérable  ;  on  le 
verra  continuer  fon  commerce ,  &  en  étendre 
même  les  branches  avec  une  audace  témé- 
raire. Plufieurs  ,  après  avoir  fait  une  ceflion 
générale  de  leurs  biens  ,  font  montés  le  len- 
demain dans  un  carrofle  ,  ont  ,  pris  un  hôtel 


fomptueui  àla  viUe ,  &  une  maifcn  délicieufe 
à  la  campagne.  Un  fpedacle  auflî  révoltant 
t'offre  tous  les  jours  dans  la  capitale.  Et  qaelle 
^li  la  caufe  fnnelle  de  ce  fcandale  public  ?  Il 
n'y  en  a  point  d'autre  que  celle  que  nous  avons 
dévoilée;  l'extrême  facilité  de  faire  une  ban- 
queroute lucrative ,  en  la  combinant  &  en  la 
faifant  conduire  par  des  hommes  exercés  à 
foucenir  le  débiteur  infidèle. 

Comme  le  roiniftere  des  procureurs ,  des 
avocats ,  intervient  dans  ces  difcuflions  juri- 
diques j  &  qu'il  fe  fait  une  grande  confom- 
mationde  papier  timbré,  ces  fortes  d'affaires 
«'alongent ,  &  les  officiers  de  la  chicane 
prélèvent  leur  dû  fur  la  maffe  des  créanciers. 
Ceft  une  bonne  aubaine  pour  eux,  &  ils  fe- 
xoient  très-fâchés  que  les  faillites  fulfent  plus 
rares. 

Le  commerce  a  befoin  d'une  loi  nouvelle , 
vu  le  raffinement  de  la  cupidité  &  le  génie  de 
la  mauvaife  foi  ;  il  la  faudroit  fimple ,  févere 
&  irréfragable.  Ceft  une  honte ,  c'eft  une 
tache  nationale,  que  devoir  la  confiance  par. 

ticuliere 


(  «»  ) 

dculiere  încefTamment  Iéfée  ;  e'ie  ne  pourra 
renaître  qu'après  que  le  légiflateur  aura  févt 
contre  des  manœuvres  infâmes  &  journaliè- 
res, qu'on  ne  prend  pas  même  ton  vent  la  peine 
de  couvrir  d'un  voile,  &  que  les  magiftrats, 
enchaînas  par  le  code ,  font  dans  l'impuiffance 
de  punir. 

Si  les  négocians  malheureux  ,  que  des  cir- 
conftances  cruelles  ont  mis  dans  la  trifte  né- 
ceffite  de  faire  faillite,  ont  droit  à  quelque 
pitié ,  il  n'en  eft  pas  ainfi  du  débiteur  rufé  , 
&  il  y  auroit  des  règles  fûres  pour  le  recon- 
noître  &  le  livrer  à  toute  la  rigueur  des  loix. 
Mais  elles  ont  tellement  molli ,  que  le  plus 
grand  frippon  combat  l'infamie  avec  un  front 
arrogant ,  6c  fouvent  il  triomphe. 
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CHAPITRE  DLIII. 

Courtiers. 

Ç^Ul  pourrok  nombrer  la  foule  de  ces  mi- 
nières de  l'ufure,  qui  courent  toute  la  ville 
pour  découvrir  &  reconnoître  ceux  qui  font 
toui  mentes  par  des  befoïns  pécuniaires  ?  Leur 
métier  efi  défaire  prêter  de  l'argent,  &  leur 
premier  mot  eft  toujours  qu'ils  n'ont  point 
d'argent. 

La  moitié  des  Parifiens  brame  après  l'ef- 
pece  monnoyée  :  où  eft-elle?  Il  y  a  trente 
fois  plus  de  papier  que  d'argent.  Comment 
rafraîchir  une  terre  perpétuellement  altérée? 
Les  courtiers  font  ceux  qui  portent  l'arrofoir; 
ils  fovent  où  puifer.  Infatigables  commis  des 
agens  de  chanee  &  des  capitalises ,  i's  rient 
de  votre  détreile ,  &  fongent  à  en  tirer  tout 
le  parti  pcfîïb'e. 

L'homme  qui  vous  propofe  de  l'argent  a 
l'air  hâve  ,  famélique  ;  il  porte  un  habit  ufé. 
Il  eit  toujours  las  \  il  s'aflied  en  entrant  :  car 
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il  arpente  dans  un  jour  tons  les  quartiers  de 
la  ville  ,  pour  faire  correfpondie  les  ventes  6c 
les  achats  ,  &  pour  lier  les  fréquens  échanges 
de  différentes  marchandifes. 

Vous  livrez  d'abord  entre  fes  mains  vos 
billets  ou  lettres  de  change.  11  fort:  toute  la 
clique  des  courtiers  les  aura  fautes  en  moins 
d'une  heure.  Alors  il  reviendra  vous  offrir 
une  pacotille  de  bas ,  de  chapeaux ,  de  galons, 
de  toile ,  de  foie  crue ,  de  livres  ;  il  vous 
amènera  jufqu'à  des  chevaux.  C'elt  à  vous  de 
métamorphofer  ces  objets  en  argent.  Vous 
voilà  tout-à-coup  chapelier,  bonnetier,  li- 
braire ,  ou  maquignon. 

Nombre  d'exemplaires  de  l'Encyclopédie, 
cordes  fur  halle ,  circulent  dans  les  affaires  ; 
&  un  jeune  homme ,  pour  mettre  une  fille 
d'opéra  dans  fes  meubles ,  commerce  des  bal- 
lots de  feience  ,  fans  connoître  autre  chofe  du 
volumineux  dictionnaire  que  fon  titre.  Un 
autre  reçoit  des  tonneaux  de  vin,  &  n'a  point 
de  cave. 

Voilà  donc  votre  billet  payé  en  marchan- 

£  ij 
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difes.  Vou  s  obtenez  quelquefois  un  quart  en 
argent;  &^le  même  courtier,  auquel  vous 
êtes  obligés  de  recourir ,  eft  encore  l'homme 
propre  â  vous  débarraffer  des  marchandises 
qui  vous  pefent.  Nouvel  agiotage  qui  réduit 
bientôt  votre  billet  au  tiers  de  fa  valeur. 

Le  courtier ,  après  vous  avoir  prouvé  que 
fon  entremife  vous  a  été  fort  heureufe  ,  vous 
demande ,  outre  vos  pertes ,  un  louis  d'or  fur 
mille  livres ,  parle  de  fa  confcience  &  s'en  va. 

Ces  courtiers  fe  rencontrent  fur  le  pavé 
qu'ils  battent  inceflamment ,  s'accoftent ,  par. 
lent  fur  le  bord  des  allées ,  &  fe  donnent  mu- 
tuellement des  clartés  vigilantes  fur  le  degré 
de  nécelîité  où  font  réduits  les  emprunteurs , 
ainfi  que  fur  leurs  reflburces  préfentes  ou 
futures. 

Ils  entrent  par- tout  ;  chez  le  pauvre  auteur 
qui  veut  négocier  un  billet  de  libraire ,  &  qui 
voit  le  courtier  rire  &  fecouer  la  téte  à  cette 
fignature  ;  &  chez  la  belle  dame  qui  s'eft  ou- 
bliée la  veille  au  fallon  de  Marly ,  &  qui  les 
fupplie  prefcm'à  mains  jointes  de  venir  à  fon 
fecours. 
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II  faut  entendre  leurs  réflexions  plaifantes  ; 
on  efl  tenté  d'en  rire  ,  malgré  qu'on  enrage. 
Voilà  que  l'auteur  reçoit  une  caiffe  de  quin- 
caillerie ,  &  que  l'on  donne  à  la  belle  dame 
huit  cents  aunes  de  drap  ;  il  faut  que  le  poète 
pacifique  vende  des  lames  &des  couteaux,  & 
que  la  belle  dame  demande  à  tout  fon  yoi- 
fin  âge,  qui  veut  habiller  des  domejîiques?  j'ai 
du  drap. 

Le  marquis  de  *  *  *  *  faifant  des  affaires  de 
cette  nature,  on  lui  alloua  un  magafîn  com- 
plet de  bierres  pour  enfeve'ir  les  morts  ;  de 
forte  que  pendant  trois  mois  ,  il  vendit  au 
rabais  à  toutes  les  fabriques  de  Paiis  des  cer- 
cueils de  toute  grandeur.  Le  débit  étoit  fûr  ; 
&  plus  d'un  affamé  d'argent  ne  de  manderoit 
pas  mieux  que  de  rencontrer  une  pareille  pa- 
cotille. 

Quand  l'emprunteur  lâche  fa  lettre  de  chan- 
ge ,  le  courtier  ne  lui  en  donne  point  de  re« 
connohTance.  Le  courtier  ne  vole  jamais  le 
billet  en  entier;  il  ne  fait  perdre  que  les  deux 
tiers  ou  les  trois  quarts.  Mais  le  gain  n'eft  pas 
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pour  lui ,  il  eft  pour  des  ufuriers  au  fiontr 
voiié\  Il  a  foin  de  vous  en  avertir ,  fans  les 
nommer  :  ce  qui  l'enhardit  à  donner  à  fes 
opérations  particulières  le  caractère  de  la  plus 
haute  impudence*  Il  ne  rougit  point,  il  fou- 
tît,  &  vous  traite  allez  familièrement,  qui 
que  vous  foyez ,  pendant  que  vous  avez  be- 
foin  de  fon  office. 

Plus  vous  criezfamine  ,  plus  leur  joie  aug- 
mente. Le  confrère  accufe  fon  camarade , 
quand  il  n'a  pas  été  affez  adroit ,  &  que  fes 
fripponneries  fautent  aux  yeux  ;  &  le  lende- 
main celui-ci  vous  enveloppe  dans  un  artifice 
de  création  toute  nouvelle.  Il  y  a  de  grands 
corps  de  maître  en  ce  genre. 

ConnoiiTant  bien  la  marche  des  affaires  de 
commerce  &  leurs  formes  juridiques  ,  c'eil 
avec  ces  mêmes  formes  qu'ils  enlacent  tous 
ceux  qui  veulent  réalifer  du  papier  en  argent. 
Vous  auriez  vingt  procès  contr'eiix  que  vous 
les  perdriez  tous.  Quand  l'eferoc  veut  jouter 
avec  eux,  l'eferoc  eft  déTarçonné.  On  en  a 
vu  cependant  qui  les  ont  fait  tomber  dans  le 
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piège  J  mais  c'efl:  un  exemple  prefqu'unique  & 
cite  éternellement  parmi  eux ,  qui  doit  pré- 
ferver  d'une  pareille  erreur  trois  ge'nérations 
confécutives  de  courtiers. 


CHAPITRE  DLIV. 

Notre-Dame. 

Q  UEI  eft  l'architefte  Goth  qui  a  tracé 
le  plan  de  cet  e'difice  très  -  ancien  ?  N'a- 
voit-il  pas  un  génie  hardi ,  &  ne  fentez-vous 
pas  en  entrant  dans  cette  églife ,  que  l'éten- 
due &  la  majefté  du  monument  vous  frappent 
beaucoup  plus  que  les  proportions  régulières 
&  délicates  de  nos  temples  modernes  ? 

La  figure  coloflTale  de  faint  Chriftophe 
frappe  d'étonnement  au  premier  coup-d'œil. 

La  Chapelle  du  damné  fait  réciter  Phiftoire 
de  ce  prédicateur  célèbre ,  de  plus  chanoine 
de  Notre-Dame ,  qu'on  croyoit  mort  en  odeur 
de  fainteté,  &qui,  tandis  qu'on  récitoit  pour 
lui  l'office  des  morts ,  fortit  la  téte  de  la 
bierre  ,  &  cria  i  je  fuis  damné! 

E  iv 
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Eh  bien ,  cette  hiftoire  ne  vous  pénètre- 
t- elle  pas  d'effroi  ?  N'eft-elle  pas  compofée 
d'une  manière  pathétique?  Q  land  elle  ell ré- 
citée dans  ce  monument  vafte  &  majefhieux  , 
dans  un  demi-jour  impotanc,  en  préfence  de 
faint  Chnftophe ,  ces  trois  objets  me  Sem- 
blent parfaitement  d'accoi  d.  Je  fuis  ému  pro- 
fondément ;  j'ai  du  plaifîr  à  voir  la  haute  fia- 
tue,  à  entendre,  fous  ces  voûtes  élevées, 
l'hiftoire  du  chanoine  qui  fe  releva  trois 
fois  de  fon  cercueil ,  pour  dire  :  je  fuis  juge' 
par  le  jufte  jugement  de  Dieu. . .  L'auditoire 
pâlit. 

Si  le  bourdon,  un  in  fiant  après,  vient  à  fon- 
ner ,  c'eft encore  une  fenfation  forte  que  je 
reçois  Là  tout  eft  grand.  Je  monte  aux  tours, 
je  domine  la  grande  ville  ,  je  n'apperçois  plus 
cette  capitale  que  comme  un  amas  confus  de 
décombres.  Oh ,  que  de  ce  point  de  vue  élevé 
ce  varie  Paris  a  une  phy fionomie  particulière  ! 
Il  exhale  la  fumée  r  &  il  femble  me  dire ,  tout 
ejî  fumée. 

L'empreinte  gothique  de  l'édifice ,  le  por« 
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tail  noirci ,  les  cloches  /normes ,  les  efcaliers 
tortueux,  les  antiques  vitraux,  la  fculpture 
rongée,  tout  me  fait  rétrograder  dans  les 
liecles  écoules.  Je  redefcends,  je  me  pro- 
mené ,  je  ne  puis  plus  quitter  les  dehors  ni  les 
dedans  de  ce  temple  augufte  Je  repalfe  vingt 
fois  devant  ces  objets  varies  &  mélancoliques; 
&  quand  la  mufiqne  du  chœur  fe  mêle  au  fon 
majeftueux  des  cloches ,  que  le  cul-de-  jatte , 
gardien  du  bénitier ,  m'alonge  une  longue 
perche  pour  me  donner  de  l'eau  bénite  ,  tout 
me  paroîr  d  insune  proportion  égale  ;  &  mon 
ame  plus  élevée ,  prie  Dieu  de  meilleur  cœur 
dans  IVglife  Notre-Dame  que  dans  tout 
autre  temple. 

J'ai  vu  avec  regret  qu'on  avoit  reblanchi 
cette  égîife ,  qui  me  plaifoit  beaucoup  mieux 
lorfque  fes  murailles  portaient  la  teinte  vé- 
nérable de  leur  antiquité.  Ce  demi-jour  téné- 
breux invitoit  l'ame  à  fe  recueillir  ;  les  murs 
m'annonçoient  les  premiers  jours  de  la  mo- 
narchie. Je  ne  vois  plus  dans  l'intérieur  qu'un 
temple  neuf  ;  les  temples  doivent  être  vieux. 
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Je  ne  me  confole  qu'en  voyant  les  tours  71 
faiht  Chriftophe  ,  &  la  Chapelle  du  damne. 

Oh ,  les  beaux  vitraux  !  quel  effet  !  Ils  bril- 
lent depuis  des  fiecles  !  O  quel'e  main  a  placé 
la  pierre  que  mon  œil  atteint  à  peine \ 

Quand  j'entre  dans  la  grande  facriftie ,  que 
je  vois  cet  amas  d'or  &  d'argent ,  ce  qui  rap- 
pelle les  treTot  s  du  Mexique  ;  le  calice  enrichi 
des  grands  offices ,  la  crotte ,  la  mitre  dont  ors 
coèffera  la  tête  de  monfeigneur  l'archevêque 
qui  va  bénir  le  peuple  agenouillé  en  étendant 
deux  doigts,  tout  cet  appareil,  fait  naître 
une  foule  d'idées  graves  &  riantes  par  leur 
enchaînement. 

Cependant  monfeigneur  l'archevêque  fort 
delà  riche  facriftie  ,  crofî'é ,  mitré  ,  &  me  bé- 
nit en  paffant  tout  comme  un  autre.  Oh  !  je 
nedonnerois  pas  cette  heure- là ,  où  je  fléchis 
le  genou  avec  le  peuple  ,  pour  la  plus  belle 
repréfentation  dramatique. 

Les  chanoines,  les  chantres  ,  les  bedauds,1 
la  mufique ,  la  multitude  ,  l'églife ,  le  palais 
archiépifcopal ,  tout  m'arr&e;  &  dans  mon 
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admiration ,  je  demeure  le  dernier  témoin  de 
la  cérémonie. 

Si  je  m'occupe  à  lire  les  épitaphes ,  lors- 
que le  temple  eft  défert  ,  je  fuis  encore 
intérefTé.  Quarante- cinq  chapelles  m'offrent 
en  foule  des  monumens  hiftoriques  ,  &  je 
m'arrête  devant  la  tombe  de  la  maréchale  de 
Guébriant ,  la  feule  femme  qui  ait  eu  de  fon 
chef  la  qualité  d'ambafiadrice. 

De  jeunes  enfans  proprement  vêtus  & 
d'une  aimable  figu»  e,  cho;fis  parmi  les  enfans- 
tronvés  ,  me  font  admirer  les  foins  de  la  cha- 
rité. C'eftune  nuance  touchante,  qui  adoucit 
l'empreinte  de  tant  de  graves  objets. 

Non  ,  il  m'e/l  impofîible  de  traverfer  le 
parvis  ,  fans  faire  une  fois  le  tour  de  i'égtife 
Notre-Dame.  J'aime  moins  Saint -Sufpice. 
L'édifice  d  e  Si  inte- Geneviève  eft  magnifique; 
mais  ce  n'eft  pas  un  bâ'iment  gothique ,  érigé 
fous  ChiJdebert  I ,  &  où  tous  les  rois  de 
France  &  Charîemagne  font  entrés. 

Qu'on  i émette  les  tableaux,  qu'on  ne  dé- 
truife  rien  du  portail  &  des  ventaux ,  qu'on 
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n'abatte  point  faint  Chriflophe  ;  c'eft  Pou» 
vrage ,  non  d'un  ftatuaire ,  mais  d'un  maçon, 
Il  me  repréfente  mon  Shakefpeare  :  voilà 
pourquoi  je  le  chéris.  Je  vois  ailleurs  aiTez  de 
belles  flatues;  mais  faint  Chritfophe,  il  efl 
unique. 

On  ne  finiroitpas,  fi  l'on  vouloit  parler  en 
détail  de  cette  bafilique.  Mais  que  vous  im- 
porteroit  de  favoir  que  les  entrailles  de  Louis 
XIII  &  de  Louis  XIV  font  là  ;  qu'on  y  a  dé- 
couvert les  tombes  de  plufieurs  évêques  & 
archevêques  ,  qui  ne  renfermoient  plus  que 
des  cendres  &  du  charbon ,  plus  incorruptible 
que  les  oflemens  des  prélats. 

Je  vous  parlerai  plutôt  de  la  chiffe  de  faint 
Marcel,  contemporain  &  ami  intime  de  fainte 
Geneviève. 

Quand  on  porte  proceffionnellement  ces 
deux  chiffes ,  &  qu'elles  viennent  à  fe  ren- 
contrer ,  la  fympathie  qui  les  lioit  autrefois 
agit  encore  fi  fortement  qu'elles  tendent  à 
fe  réunir  ;  il  faut  l'effort  de  douze  robufles 
porteurs  pour  entraîner  S.  Marcel ,  &  rompre 
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l'attraction  fenti mentale.  Si  l'on  ne  venoït 
pas  à  bout  de  domter  cette  ten  lance  réci- 
proque, les  deux  châfTes  viendroient  tout-à- 
coup  à  fe  joindre  ,  &  refteroient  collées  l'une 
â  l'autre  pendant  trois  jours  de  fuite.  Quel 
étonnant  privilège  a  l'amour  des  faints  I  Mais 
les  porteurs,  avertis  par  l'ancienne  tradition, 
ont  foin  de  promener  le  faint  &  la  fainte  â 
une  dirtance  convenable. 

Ce  récit  que  fait  le  peuple  dans  Péglife 
Notre-Dame  y  n'eftpas  aufîi  pathétique  que 
celui  de  la  Chapelle  du  damné mais  dans 
fon  genre,  il  n'eft  pas  moins  précieux.  Reve- 
nons à  des  traits  hiftoriques. 

En  1728  ,  lorfqu'on  faifoit  quelques  répa« 
rations  dans  la  nef,  &  que  les  échafauds 
étoient  dreiTés ,  des  voleurs  s'aviferent  d'un 
expédient  pour  piller  tout  à  leur  aife.  Ils  choi- 
firent  le  jour  de  pâques ,  comme  devant  raf- 
fembler  un  plus  grand  nombre  de  fidèles.  Au 
prémier  verfet  du  fécond  pfeaume  des  vêpres, 
deux  de  ces  coquins  qui  a  voient  trouvé  le 
moyen  de  monter  fur  les  échafauds  les  plus 
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é"lévés ,  firent  tomber  quelques  moellons , 
quelques  outils  d'ouvriers ,  renverferent  quel- 
ques échelles,  &  crièrent  que  la  charpente 
alloit  tomber.  Chantres  &  fidèles  interrom- 
pirent le  verfet  du  fécond  pfeaume ,  &  penfe- 
rent  à  fe  fauver.  Mais  les  portes  étoient  trop 
étroites  pour  la  multitude.  Pendant  ce  tu- 
multe ,  les  voleurs  travaillèrent  dans  les  po- 
ches, pillèrent  montres  &  tabatières.  Les 
femmes  qui  avoient  les  plus  belles  boucles , 
furent  les  plus  à  plaindre  ;  on  leur  arrachoit 
l'oreille  &  les  diamans.  Les  auteurs  de  ce 
coupable  ftratagê me  fe  conduifirent  avec  une 
fi  profonde  adceffe  ,  qu'on  ne  put  jamais  les 
découvrir. 

L'églife  de  Notre-Dame  vit  jadis  un  grand 
débat  entre  le  parlement  &  la  chambre  des 
comptes ,  pour  le  pas  &  la  préféance  du  rang. 
C'étoit  à  la  proceflion  folemnelle ,  le  jour  de 
l'affomption  de  la  Vierge ,  inflituée  par  le 
valétudinaire  Louis  XIII,  lorfque  fa  femme 
devint  groffe  après  vingt-  trois  ans  de  ftérilité. 

La  chambre  des  comptes  fut  repoulTée  en 
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corps  '&  vigonreufement  par  le  parlement  en 
corps.  Après  plufieurs  paroles  &  voies  de  fait , 
ces  hommes  de  robe  ,  à  la  fuite  de  ce  débat, 
furent  trente  années  fans  atfifter  à  la  procef- 
fion.  Le  roi ,  pour  les  accorder ,  fut  obligé*  de 
féparer  leur  brigade. 

Le  premier  préfident  de  la  chambre  des 
comptes ,  qui  fut  le  battu  ,  eft  obligé  aujour- 
d'hui de  marcher  à  la  gauche  du  premier  pré- 
fident du  parlement  ;  &  il  porte  encore  fur 
fon  front  l'air  humilié  de  fon  ancienne  dé- 
faite. Le  peuple  le  remarque  &  dit  tout  haut: 
il  a  la  gauche  ,  il  n'oferoit  faire  un  pas  vers 
la  droite.  Quel  infigne  revers  dans  les  gran- 
de urs  humaines ,  être  battu  &  céder  encore 
le  pas  !  Il  faut  marcher  ainfi  le  i  f  août ,  fous 
l'œil  de  tout  le  public  attentif,  &  fortir  queue 
traînante  du  chœur  par  la  féconde  porte, 
tandis  que  le  parlement  en  triomphe  fort  par 
la  première. 

Un  grenadier  regardant  un  jour  la  cathé- 
drale de  Paris ,  s'écrioit:  oh,  le  beau  chine , 
le  beau  chêne  !  -  Que  dis-tu  là  ?  lui  difoit  fon 
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camarade.  Rives -tu*  un  beau  chêne?  2Vé 
•vois- tu  pas  deux  grojfts  tours,  un  clocher 
pointu  ?  —  Eh,  non  ,  reprit  i'autre  ;  c'efi  un 
chêne  ;  regarde ,  rt garde  ceux  qui  mangent 
journellement  le  gland  de  ce  bel  arbre.  En  ce 
même  inflant  lès  chanoines  fleuris,  gros, 
gras ,  fourrés  ,  fortoient  de  vêpres  ,  leurs  au- 
muces  fous  le  bras. 

Les  aérions  de  grâces  que  la  cour  rend  à 
Dieu  pour  la  nanTance  d'un  prince ,  pour  le 
gain  d'une  bataille ,  pour  la  convalefcence 
d'un  monarque  ,  enfin  pour  la  paix ,  fe  célè- 
brent dans  Péglife  Notre-Dame ,  au  fon  d'une 
mufique  bruyante. 

Les  étendards  &  drapeaux  enlevés  aux  en- 
nemis ,  font  fufpendus  aux  voûtes  de  ce  tem- 
ple. Le  peuple  appella  jadis  un  général,  cons- 
tamment vainqueur,  le  tapijfier  de  Notre- 
Dame.  Quelle  précifion  énergique  dans  ce 
mot  ! 
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CHAPITRE  DLV. 
Le  Petit  -  Dunkerque. 

(^/EST  la  boutique  d'un  marchand  bijou- 
tier ,  à  la  defcente  du  Pont- Neuf.  Elle  étin- 
cele  de  tous  ces  bijoux  frivoles  que  l'opulence 
paie  ,  que  la  fatuité  convoite  ,  que  l'on  donne 
aux  femmes  honnêtes  qui  n'acceptent  poinC 
de  l'argent,  mais  bien  des  colifichets  en  or, 
parce  qu'ils  ont  un  air  de  décence. 

Rien  n'eft  plus  brillant  à  l'œil  que  cette 
boutique:  rien  n'eft  plus  trifte  à  la  réflexion; 
on  ne  fait  lî  l'on  doit  fou  rire  ou  gémir  de  ce 
luxe  puérile.  On  admire  les  grâces  qu'on  a  fa 
donner  à  des  riens.  Ces  fuperfluités  font  les 
jouioux  des  grands  enfans ,  &  c'efl  dans  ce 
lieu  fur-tout  qu'un  philofophe  pourroit  dire: 
que  de  chqfes  dont  je  n'ai  pas  befoin  ! 

De  nombreux  tiroirs  font  remplis  de  mille 
bagatelles  ,  où  le  génie  de  la  frivolité  a  épuifé 
fes  formes  &  fes  contours.  Le  prix  de  la  façon 
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vaut  dix  fois  le  prix  de  la  matière.  L'or  a  pris 
toutes  les  couleurs  ;  le  cryflal,  l'email,  l'acier, 
font  des  miroirs  taiîle's  à  facettes ,  &  les  en- 
fantillages de  Pinduftiie  délicate  font  là  fur 
leur  trône.  Un  homme  defcend  de  voiture  , 
entre  dam  la  boutique  du  bijoutier  ,  &  acheté 
des  breloques  à  un  tel  prix  que  la  moitié*  auroit 
fuffi  pour  faire  fubfifter  pendant  une  femaine 
entière  pîufieurs  familles  nécelTiteufes. 

Nos  petits  feigrieurs  prennent  ces  petits 
bijoux  à  crédit,  les  diftribuent  d'un  air  de  non- 
chalance ;  &  ces  dépenfes  de  fantaifie  excé- 
dent les  dépenfes  néceffaires.  Il  eft  trille  de 
voir  des  fommes  confidérables  offertes  à  un 
luxe  aufïi  petit.  Dans  les  premiers  jours  de 
l'année,  la  boutique  eû  remplie  d'acheteurs  ; 
on  y  met  une  garde.  Ne  fauf-i!  pas  pouvoir 
oîré,  en  étalant  une  boîfe  :  c'eft  du  Petit" 
Vunkerque  ?  Chaque  année  on  baptife  ces 
petits  bijoux  d'un  nom  particulier  &  bizarre. 

Mais  aorés  avoir  gémi  en  phiîofophe,  il 
faut  rendre  juftice  au  goût  du  maître.  Il 
ajîime ,  il  dirige  les  artiftes  j  il  imagine  ce 
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qui  doit  plaire.  En  donnant  la  vogue  à  plu- 
fieurs  colifichets ,  il  a  fait  travailler  dans  la 
capitale  ce  qu'on  étoit  obligé  de  faire  venir 
à  grands  frais  de  l'étranger.  La  bijouterie 
a  fait  plus  de  progrès  ,  depuis  qu'il  a  mis 
fous  les  yeux  du  public  des  modèles  é'égans 
&  variés ,  qu'elle  n'en  avoit  fait  depuis  long* 
tems. 

D'ailleurs  chez  lui  le  prix  des  bijoux  eft  fixe 
&  invariable  ;  &  fi  la  rivalité  fait  dire  aux 
autres  marchands,  qu'on  pa;e  le  double  au 
Petit-Dunkerque ,c'eft  la  jaloufie  qui  parle.  La 
grâce  &  le  fini  des  bijoux  ne  les  rendent  pas 
là  plus  chers  qu'ailleurs. 

Voltaire,  lors  de  fon  dernier  féjour  à  Paris, 
fe  plaifoit  beaucoup  dans  le  riche  magafin 
de  cette  maifon  curieufe  II  fourioit  à  toutes 
ces  créations  du  luxe  ;  il  appercevoir,  je  crois, 
une  certaine  analogie  entre  ces  bijoux  brillans 
&  fon  ftyle. 

Comme  le  Inxe  change  continuellement 
d'objets  ,  &  que  les  modes  van'en*-  ?vec  rapi- 
dité, les  ouvriers  du  luxe  éprouvent  des  vicif; 
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fitudes  ruîneufes  ;  &  leur  fort  eft  toujours  in- 
certain, tandis  que  celui  de  l'agriculteur  ne 
l'efl  pas.  Tel  colifichet  perd  de  fa  faveur ,  & 
voilà  des  hommes  qui  tombent  inopinément 
dans  le  befoin. 

Un  autre  jour  s'accrédite  un  nouveau 
genre:  des  ouvriers  qui  mouroient  de  faim  fe 
trouvent  dans  une  abondance  imprévue ,  & 
fuffifent  à  peine  aux  demandes  des  amateurs. 
Mais  ces  artifans,  fournis  aux  idées  de  fantai- 
fje  ,  n'ont  que  des  momens  de  vogue  ;  ils  ne 
favent  à  quel  objet  s'attacher,  pour  alTbrer 
leur  fubfiftance.  Quand  le  caprice  vient  à 
changer  ,  pJufieurs  ne  font  plus  en  état  d'em- 
braiTer  une  profefîion  nouvelle.  La  pénurie 
les  deiTeche  ,  &  l'état  perd  des  citoyens  donc 
les  bras  &  la  téte  font  devenus  abfolument 
oilîfs. 

Si  l'on  dit  que  les  ouvriers  favori Cés  jouif- 
fent  à  leur  tour  de  la  foufFrance  des  autres,  6c 
dédommagent  l'état  de  la  perte  des  malheu- 
reux ,  il  faudroit  pouvoir  ajouter  que  cette 
abondance  fera  durable.  Mais  non  ;  ils  tom- 
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bent  invinciblement  dans  l'abyme  de  îa  mi- 
fere  ,  ces  futilités  changeantes  exigeant  une 
adreffe  particulière.  Pnfée  la  veille  ,  nulle  le 
lendemain ,  cette  induftrie  n'eft  point  appli- 
cable à  des  objets  utiles  ;  elle  efï  trop  ou  trop 
peu  payée  ,  félon  le  cours  de  ces  joujoux 
bizarres.  Auffi  l'artifan  qui  connoît  lui-même 
î'inftabilité  de  fa  profeiïion ,  n'ofe  jamais  fta- 
tuer  fur  rien,  &  la  population  ordinairement 
ne  gagne  pas  avec  lui. 

Chaque  fiecle  a  fon  moule  qui  paiïe  de 
mode  Tout  s'y  jette;  on  le  change:  les  deux 
fieeles  n'ont  prefque  plus  la  même  phyflo- 
nomie. 

Qui  découvrira  les  chaînons  imperceptibles, 
mais  exiftans,  par  Iefquels  nos  manières  tien- 
nent les  unes  aux  autres  ?  Quand  les  femmes 
portoient  de  grands  paniers,  on  forgeoit  chez 
les  orfèvres  des  afîiettes  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire. Les  bijoux  du  Petit-Dunkerque 
femblent  d'accord  aujourd'hui  avec  nos  petits 
appartemens ,  nos  jolis  meubles  ,  notre  habil- 
lement &  notre  coëffure.  Il  efl:  donc  en  tout 
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des  rapports  fecrets ,  qui  ont  leur  origine  & 
leur  liaifon. 


CHAPITRE  DLVI. 

Concert  fpiritud. 

On  eftfi  affamé*  de  fpeâacles  à  Paris ,  que 
le  beau  monde  ne  fauroit  encore  s'en  paffer 
dans  les  jours  les  plus  folemnels,  marqués  par 
la  religion  &  confacrés  par  elle  aux  offices 
divins. 

On  ferme  l'opéra  le  jour  du  vendredi  faint , 
de  pâques ,  de  noè'l ,  de  la  pentecôte  ;  mais  l'or- 
cheftre  de  l'opéra ,  les  chanteurs  &  les  chan- 
teufes  vont  fur  un  autre  théâtre  qu'on  appelle 
Concert  fpiritud  >  &  fous  de  nouvelles  affiches 
en  lettres  rouges,  débitent  toutes  les  modula- 
tions de  leur  gofier  harmonieux.  Ils  n'ont  pas 
leur  habit  de  théâtre  ;  voilà  toute  la  diffé- 
rence. 

On  chante  le  Miferere&cle  De  profondis  à 
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grand  chœur;  mais  cela  ne  touche  perfonne, 
religieufement  parlant.  Lorfque  la  même  voix 
qui  a  chanté  la  veille  le  rôle  d'Armide  ou 
d'Iphigénie  ,  chante  un  verfet  d'un  pfeaume 
du  roi  David ,  le  roi  David  a  l'air  un  peu  pro- 
fane. Quinault  &  le  pfaîmifte,  dans  la  bouche 
de  la  même  actrice  ,  font  fourire  l'imagina- 
tion. Tous  ces  motets  deviennent  des  repré- 
fenrations  vraiment  théâtrales.  On  bat  des 
mains,  &  l'on  parle  d'un  cantique  facré  comme 
d'une  ariette  dans  le  goût  italien. 

Quelqu'aguerri  que  foit  l'obfervateur  aux 
(ingulieres  contradictions  de  nos  coutumes ,  il 
ne  fe  fait  pas  à  l'idée  de  voir  les  membres 
excommunies  de  l'opéra  chanter  fous  des  pa- 
rure1; mondaines,  ces  pfeaumes  que  les  prêtres 
chantent  le  même  jour  en  habits  facerdo- 
taux  dans  les  temples ,  où  la  multitude  recueil- 
lie fe  profterne  &  adore. 

La  chanteufe  ne  comprend  pas  toujours  le 
fens  des  paroles  qu'elle  profère  ;  mais  elle 
obéit  à  la  note,  &  beaucoup  de  gens  n'ont 
point  entendu  dans  toute  leur  vie  d'autres 
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vêpres  que  celles  qui  fe  difent  au  Concert  fpU 
rituel  par  l'organe  enchanteur  des  adeurs  de 

I>  / 
opéra. 

Les  abbés ,  qui  s'interdifent  fcrupuleufe- 
ment  V Académie  royale  de  mufique  ,  fe  per- 
mettent le  Concert  fpirituel.  Par  ce  moyen, 
ils  connohTent  la  figure,  les  grâces,  la  voix 
&  le  talent  des  chanteufes,  fans  avoir  fcanda- 
life  leur  protecteur  ;  car  leur  évêque  dans  fon 
rigorîfme  ne  fauroit  défapprouver  le  Concert 
fpirituel,  puifque  le  roi  David  s'y  trouve ,  & 
que  fes  veis,  accompagnés  de  la  harpe ,  fem- 
blent  purifier  les  lèvres  de  l'a&rice  chantante. 

CHAPITRE  DLVIL 

Hôtels  nouveaux. 

,T  y  A  belle  rue  que  forment  tous  ces  bâtimens 
nouveaux!  Que  le  coup-d'œil  eneft  régulier 
&  magnifique!  Quel  eft  cet  hôtel  qui  s'éîe^e? 
Qui  doit  l'habiter  ?  C'elî  un  homme  qui  a  laifle 
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mourir  dans  les  hôpitaux  une  foule  de  foldats 
languiflans.  A  côté*  eft  l'hôtel  d'une  oourti- 
fanne,  dont  l'adrefle  a  raflemblé  une  immenfe 
fortune.  Plus  loin  eft  celui  d'un  homme  de 
cour,  qui,  pour  tout  mérite,  a  broyé  le  pavé 
de  Verfailles  ;  il  n'a  pas  fait  fa  cour  en  pré- 
fence  des  batteries  En  face  eft  la  demeure  de 
l'homme  qui  a  vendu  fa  patrie.  Ces  hôtels  fi 
brillans  au-  dehors ,  recèlent  des  êtres  répa- 
rés de  la  multitude  autant  par  leur  froide  in- 
fenflbilité  que  par  leur  opulence.  Pas  un  de 
ces  bâtimens  qui  ne  foit  cimenté  de  larmes. 

L'un  a  fait  difparoître  des  voitures  de 
farine  ;  l'autre  a  conduit  une  légion  de  commis 
aux  aides.  Là  eft  un  intendant  qui  a  traité 
une  province  comme  un  pays  ennemi. 

A  qui  appartiennent  tous  ces  beaux  hôtels  ? 
A  des  ufuriers  ,  â  des  concuftionnaires ,  à  des 
agioteurs ,  à  d'infatigables  agens  d'oppi  efiion. 

Comme  la  réflexion  rend  hideux  ces  hôtels 
fuperbes  !  Quoi ,  les  beaux  arts  vont  décorer 
les  demeures  des  ennemis  de  la  patrie  !  Ce 
pavillon  qui  a  l'air  d'un  temple  élevé  à 
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l'amour ,  eft  deftine  à  la  prétrefTe  du  liberti- 
nage! Cette  jolie  maifon  appât  tiendra  à  un 
avide  calculateur  ,  dont  tous  'es  projets  ten- 
dent à  nous  ravir  une  portion  de  nos  foibles 
libertés! 

■  Toutes  'es  fortunes  de  ces  ufurpateurs  font 
grandement  établies;  ils  en  jouiflent  fans 
remords. 

Architectes,  doreurs ,  peintres  &  ftatuaires  , 
Accourez  ,  hâtez-vous  ,  Damon  veut  un  palais; 
Bronzes ,  marbres ,  tableaux  ,  rafTemblés  à  grands 
frais  , 

L'art  n'a  rien  épargné  :  mais  ce  lieu  déleclable , 
A  force  d'être  beau,  cefTe  d'être  habitable. 
On  le  montre ,  on  le  voit  ;  mais  on  n'y  loge  pas , 
Et  fon  maître  difcret  s'exile  au  galetas. 
La  table  de  Damon  gémit  fous  dix  fervices , 
Tour,  l'air,  la  terre  &  l'eau,  fournit  à  fes  délices. 
C'eft  un  gala  de  noce  ,  un  feftin  ,  un  banquet, 
Un  fuperbe  hécatombe  ,  &  Damon  vit  de  lait. 
De  fa  bibliothèque  admirez  l'étendue: 
Tous  les  livres  qu'on  fit  s'offrent  à  votre  vue. 
Les  fameux  Elzévirs  imprimèrent  ceux-ci, 
Deromme  ,  en  marroquin ,  couvrit  ceux  que  voici. 
Ceux-là  de  Baskerville  ont  illuftré  la  prelTe  ; 
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D'autres  qui  trompent  l'œil  par  une  heureufe 
adrefle  , 

Ne  font  que  du  bois  peint  ;  ils  lui  fervent  autant. 
Il  les  montre,  il  les  cite  ,  &  chacun  fembie  dire , 
Le  bel  emploi  d'argent .  . .  ii  Damon  favoitlire  ! 
Quoi!  déjà  vous  fortez  ?  Un  moment:  il  faut  voir 
Ce  temple  faftueux  ,  qu'il  nomme  ion  boudoir. 
Avancez...  De  Vénus  ,  voici  le  fanduaire  : 
Un  Amour  à  la  porte ,  apofté  par  fa  mere, 
Défend  aux  indifcrets  d'approcher  de  ces  lieux» 
Damon  eft  cependant  comme  Titon  le  vieux. 
Au-dedans  on  refpire  une  riche  moilelfe  ; 
Glaces  ,  tableaux  ,  fofas ,  tout  parle  de  tendrefle  , 
Tout  peint  la  volupté  ,  tout  invite  aux  plaiûrs. 
Quel  malheur  qu'on  ne  puiffe  acheter  des  defirs  ! 

(Anonyme.) 

Aucun  philofophe  n'a  d'hôtel.  Rarement 
un  nom  refpe&é  du  public  loge  dans  ces  ma- 
gnifiques demeures.  Les  arts  ont  travaillé  pour 
les  commodite's  faftueufes  &  recherchées  d© 
ces  hommes  nouveaux  &  dangereux. 

D'où  viennent  ces  fortunes  rapides  qui 
étonnent?  Comment  en  dix  ou  douze  années 
un  homme  pafTe-t-  il  de  la  mîfere  à  la  plus 
extrême  opulence  ?  &  qu'a- 1-  il  fait?  On  a  vu 
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un  courtaut  de  boutique  gagner  douze  mil- 
lions ,  un  commis  vingt- cinq  ,  un  ex-laquais 
dix-huit ,  fans  compter  les  fortunes  fubalter- 
nes  de  fix  à  fept  millions,  qui  font  venues 
engraiffer  des  hommes  de  h  plus  baffe  extrac- 
tion, fans  que  leurs  travaux  aient  honoré 
ou  fervi  la  patrie.  Un  travail  obfcur,  une 
fcience  particulière  &  infernale,  voilà  ce  qui 
a  tout- à-coup  décoré  &  élevé  au-deffus  de 
nos  têtes  ces  hommes  de  néant.  Qui  fejîinat 
dit  an  y  non  erit  innocens. 

Encore  fi  l'on  pouvoit  compter  quelques 
fondations  utiles,  quelque  bienfait  au  public; 
ou  fi  leur  exceffive  opulence  s'écartoit  dans 
fon  emploi  des  puérilités  d'un  luxe  petit  & 
concentré,  on  leur  pardonneroit  leurs  richef- 
fes.  Mais  non  ;  ils  jouifTent  feuls,  ils  jouiffent 
dans  le  cercle  étroit  de  quelques  parafées. 
Comme  tout  leur  eft  venu  par  le  jeu  voilé 
d'un  rampant  &  vil  égoïfme,  n'attendez  pas 
que  ces  infolens  millionnaires  laiflent  après 
eux  un  monument  qui  ferve  à  fauver  leur 
nom  d'un  julie  opprobre.  Les  richefTes  ^d'un 
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luxe  perfonnel  refteront  feules  après  eux ,  &è 
feront  l'objet  d'une  oifive  curiofité.  Auflîleur 
mort  femble  foulager  l'humanité  ;  elle  eft 
ordinairement  reçue  avec  un  fourire  qui  con- 
damne leur  vie  entière.  Quand  le  magnifique 
hôtel  fera  tendu  de  noir ,  que  tout  le  clergé 
de  la  paroifTe  formera  le  convoi ,  que  les 
fonneurs  mettront  en  branle  les  grofles  clo- 
ches ,  le  peuple  n'aura  aucune  réflexion  tou- 
chante i  faire  fur  le  mort.  27  n'a  pu  emporter 
fon  argent  dans  Vautre  monde  :  voilà  les  pa- 
roles qu'on  entendra  autour  de  fon  cercueil.' 


CHAPITRE  DLVIII. 

Couvensy  Religieufes. 

JLfES  couvens  font  jugés.  Les  curiofltés  ex- 
ceiïives  ,  la  bigoterie  &  le  cagotifme  ,  l'inep- 
tie monaftique  ,  la  bégueulerie  cîauftrale  y 
régnent.  Ces  déplorables  monumens  d'une 
antique  fuperftitton  font  au  milieu  d'une  ville 
où  la  philoibphie  a  répandu  fes  lumières  ; 
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mais  les  murailles  de  ces  prifons  faciles  fé- 
parenc  les  victimes  de  toutes  les  idées  ré- 
gnantes. 

Quelques  directeurs  ont  droit  de  contrôle 
fur  l'adminiftration  de  cet  empire  Un  mé- 
lange ad  ot  de  décence  &  de  mondanité  les 
en  rend  le  génie  tutélaire. 

On  voit  d'un  côté  la  plus  implicite  obéif- 
fance ,  &  de  l'autre  les  petiteffes  du  com- 
mandement. Ajoutez  enfuiee  le  défefpoir  du 
plus  grand  nombre  ,  la  réfignation  pacifique 
de  qne!que«;-unes ,  &  l'abrutiflement  d'efprit 
des  plus  fpirituelles.  Là  le  devoir  n'ert  plus 
qu'une  routine  ;  on  fait  le  bien  par  contrainte 
&  fans  goût  ;  on  prie  fans  favoir  ce  que  l'on 
demande  ,  &  l'on  fe  mortifie  pour  obéir  à  la 
règle. 

L'habitude  adoucit  un  peu  le  joug  ;  mais 
les  imaginations  ne  font  pas  affujetties.  On 
apprend  aux  novices  à  craindre  le  démon  , 
tellement  qu'elles  défapprennent  à  aimer 
Dieu.  On  leur  fait  faire  par  terreur  ce 
qu'elles  auroient  fait  par  amour. 
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Les  pafîîons  ne  dorment  pas  dans  le  filencô 
de  la  retraite  ;  elles  s'éveillent  &  jettent  un 
cri  plus  long  &  plus  perçant.  Que  de  larmes 
fecretes  !  Les  moins  infortunées  tombent 
dans  une  ftupeur  machinale;  les  autres, après 
s'être  abandonnées  aux  lourdes  imprécations 
du  défefpoir ,  meurent  à  la  fleur  de  l'âge. 

Le  nombre  de  ces  victimes  diminue  ;  mais 
qu'il  eût  été  facile  de  détruire  ces  prifons 
trifles ,  en  reculant  l'époque  des  vœux  à  vingt- 
cinq  ans  !  Une  loi  timide  eft  ordinairement; 
une  mauvaife  loi. 

Autrefois  de  jeunes  fœurs  étoient  facri- 
fiées  à  l'avancement  d'un  frère  au  fervice; 
&  plus  d'une  mere  coquette  voyoit  avec  dé- 
plaifir  auprès  d'elle  une  fille  qui  grandirlbit. 

On  a  tant  écrit  fur  cet  abus ,  que  les  mères 
les  plus  ambitieufes  &  les  plus  dénaturées 
n'ofent  plus  parler  de  couvent  à  leurs  filles. 
Celles  qui  peuplent  les  monafteres  font  des 
filles  pauvres  &  fans  dot. 

Mais  les  demoifelles  y  reftent  jufqu'i  ce 
qu'on  les  marie  ;  &  quand  elles  font  femmes , 
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elles  racontent  à"  voix  baffe  les  hiftoires  fe- 
cretes  que  tout  le  monde  fait ,  &  les  fingu- 
lieres  paillons  qui  y  régnent.  Ce  qu'il  y  a 
d'étrange  &  d'inconcevable ,  c'eft  que  cette 
même  mere  ne  manquera  pas  d'y  mettre  un 
jour  fa  fille ,  quoique  bien  inflruite  du  dan- 
ger que  l'innocence  y  court. 

Je  ne  fais  fi  les  pauvres  religieufes  étril- 
lent tous  les  jours  leur  dos  &  leurs  épaules  â 
grands  coups  de  difcipîine  ;  fi  elles  s'éveillent 
conframmentà  minuit  ;  fi  elles  regardent  leur 
directeur  comme  doué  d'une  fcience  furnatu- 
relle  :  mais  je  fais  qu'on  ne  fe  jette  p'us  aux 
pieds  de  ces  vertus  fublimes ,  &  qu'on  a  cefTé 
de  les  admirer. 

Ainfi  les  monumens  de  l'extravagance  hu- 
maine fubfiftent,  lors  même  que  la  raifonen 
a  montré  les  abus  &  les  dangers.  Le  vœu  de 
virginité ,  loin  d'être  une  perfection  de  la  na- 
ture humaine ,  entraîne  après  lui  tous  les  ex- 
cès qui  la  déshonorent.  Voyez  d'un  autre 
côté  tous  ces  moines  rubiconds  ,  aux  épaules 
larges ,  à  la  taille  nerveufe  ;  &:  jugez  de  la 

loi 
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loi  qui  élevé  des  grilles  ,  des  verroux,  des 
-portes  pour  condamner  ces  malheureux  pri- 
fonniers  des  deux  fexes ,  à  des  plaintes  &  à 
des  tourmens  qui  fe  renouvellent  à  la  naif- 
fancft  de  chaque  aurore. 

Je  n'ai  jamais  vu  une  religieufe  placée  der- 
rière une  gril'e  de  fer,  fans  la  trouver  fou- 
verainement  aimable;  il  n'y  a  point  d'or- 
nement qui  vaille  cette  guimpe.  Ce  voile  f 
ces  habits  lugubres ,  la  mélancolie  de  leurs 
regards ,  qui  dément  leur  parole  ordinaire- 
ment vive  &  précipitée  ;  l'impoflibilité  de 
changer  leur  état ,  le  fentiment  que  tant  de 
charmes  font  perdus  ,  6c  que  le  foupir  de  l'a- 
mour malheureux  fera  éternel  dans  leur  cœur  ; 
tout  m'attrifte  devant  la  barrière  impéné- 
trable ,  que  rien  ne  peut  brifer.  Quand  je 
m'éloigne  ,  je  fens  avec  amertume  qu'il  n'efl 
point  au  pouvoir  d*un  mortel  d'adoucir  les 
maux  de  ces  infortunées.  Elles  ont  fans  doute 
quelque  jouhTance  qui  leur  aide  à  fupporter 
îe  fardeau  de  la  vie.  Mais  tout  me  dit  qu'il 
n'y  a  plus  de,  félicité  pour  elles  ;  &  je  répété 
Tome  VIL  G 


tout  bas  ce  vers  de  Lucrèce ,  qu'on  efl  forci 
de  redire  fi  fréquemment  dans  les  états  ca-: 
tholîques  : 

Quantum  relllgio  potuit  fuadere  malvrum  ! 

Si  les  vocations  ne  font  plus  forcées  ,  la  fé- 
du&ion  a  toujours  lieu  dans  les  cloîtres  ,  pour 
conduire  l'inexpérience  aux  vœux  monafli- 
ques  &  éternels. 

Voici  un  fait  fingulier ,  arrivé  à  Paris  en 
*773- 

Un  pere  voulant  marier  fa  fille  qu'il  avoit 
mife  dans  un  couvent  pour  y  recevoir  fa  pre- 
mière éducation ,  éprouva  l'oppofition  la  plus 
décidée.  Il  reconnut  fans  peine  l'infpiration 
des  filles  indifcretes  &  pieufes  qui  l'avoient 
élevée.  Il  ne  permit  pas  qu'elle  retournât  dans 
ce  couvent ,  &  fe  chargea  du  foin  de  guérir 
cette  grande  averfion  pour  le  monde  ,  &  de 
lui  faire  perdre  le  goût  pour  le  voile.  Deux 
jours  après  il  reçut  la  lettre  fuivante. 

«  Dieu  ,  à  qui  tout  appartient ,  Souverain 
w  de  l'univers  &  de  toutes  créatures,  Juge  des 
w  vivans  &  des  morts. 
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r?  Ecoute,  impie ,  les  paroles  de  ton  Dieui 
m  Si  tu  les  méprifes,  je  commande  à  l'ange 
99  exterminateur  de  te  frapper  avant  la  fin  de 
w  l'année  Oies  tu  préférer  ta  fortune  au  falut 
99  de  ton  a  me ,  &  fatisfaire  tes  vues  ambi- 
T9  tieufes  en  allant  contre  mes  volontés!  Ne 
99  fais- tu  pas  que  tous  les  biens  font  dans  ma 
99  main  puhTante ,  &  que  je  les  diftribue  félon 
»  qu'il  me  plait  ?  Ta  fille  eft  à  moi ,  fa  volonté 
»  &  fon  être  m'appartiennent.  N'es-tu  pas 
w  trop  heureux  que  je  la  range  parmi  mes 
p>  époufes  pacifiques ,  &  que  je  ccnfente  à  ce 
»  qu'elle  défarme  ,  par  fes  prières ,  ma  juftice 
$>  irritée?  Tes  crimes  ont  mérité  les  plus  grands 
99  châtimens,  &  mon brasefr  encore  fufpendu. 
$9  Oeil  fon  innocence  &  fes  larmes  qui  ont 
99  arrêté  ma  vengeance  \  c'elt  le  lieu  qu'elle 
99  habite  qui  a  fléchi  mon  courroux.  Si  tu  ofes 
99  ba'ancer  la  vocation  qui  l'appelle  vers  moi, 
99  tremble  ;  mon  bras  va  fe  bailler  &  te  per- 
99  cer  dans  ma  colère.  » 

Le  pere  vit  bien  que  Dieu  n'avoit  pas  écrie 
Une  pareille  lettre  9  il  méprifaaffezlef  .natique 
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•qui  l'avoit  forgée,  pour  ne  pas  daigner  en 
faire  la  recherche.  Il  maria  fa  fille  â  un  mi- 
litaire aimable ,  qui  lui  fit  perdre  le  goût  de  la 
retraite. Le pere  vit  encore,  &  embralfe  dans 
la  joie  de  fon  cœur  les  enfans  de  fa  fille 
qui ,  au  lieu  d'être  Pépoufe  ftérile  de  Jéfus- 
Chrift  ,  fait  une  excellente  mere  de  famille. 


CHAPITRE  DLIX. 

Portrait  d'une  Abbejfè. 

JL  OU  TES  les  parlions  fe  font  calcinées 
dans  fon  fein ,  &  il  en  eft  réfulté  une  maffe 
froide  &  infenfible.  La  fuccuience  des  alimens 
a  énervé  fon  ame  &  enveloppé  toute  fa  fen- 
fibilité.  E  le  ne  fent  point  les  peines  de  celles 
qui  foufFrent  fous  fa  règle.  Le  calme  de  la 
froideur  s'eft  étendu  fur  fa  ronde  face  unie  ; 
elle  eft  devenue  liffe  &  dure  comme  le  bois 
qui  forme  le  tour  du  couvent.  Elle  commande, 
elle  tourmente  \  voilà  fa  grandeur  &  fa  vo- 
lupté'. 
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Le  grade  où  elle  eft  parvenue  ne  fera  qu'a* 
jouter  à  cette  pétrification  morale,  qui  lui 
donne  l'air  du  repos  ,  &  peut-être  enfin  le 
repos  même. 

Quant  à  celle  chez  qui  l'embonpoint  n'a 
point  étouffé  les  payions  avives  ,  elle  eft  mai- 
gre &  jaune  ;  le  feu  fombre  de  fes  regards 
annonce  que  du  fond  de  fon  cloître  elle 
voudrait  tout  remuer  &  tout  agiter  dans  le 
monde.  Elle  s'y  promené  fans  cette  ;  elle  fait 
tranfpirer  au- dehors  toutes  les  petites  tra- 
cafTeries ,  afin  que  le  monde  revienne  à  elle; 
&  avec  les  mots  d'ordre,  de  religion  &  de 
zele ,  les  prélats  font  forcés  d'abaiffer  leurs 
regards  fur  les  murailles  qu'elle  habite.  L'af- 
faire dont  elle  fe  mêle  devient  tout-à-coup 
embrouillée ,  &  il  ne  faut  qu'une  heure  de 
converfation  avec  elle ,  pour  avoir  des  foup- 
çons  injurieux  fur  les  a&ions  des  hommes 
que  l'on  eftime  le  plus. 

Voilà  ce  que  fait  la  profonde  retraite  Tou- 
tes les  paffions  s'y  corrompent  ;  l'orgueil  y 
prend  un  caradere  encore  plus  dur.  Point  dé 
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milieu  dans  ces  mûri  folitaires  ;  c'eft  là  que 
Famé  s'anéantit ,  ou  qu'elle  monte  au  plus 
baut  degré  de  perverfité. 

CHAPITRE  DLX. 

'  Théâtre  National. 

OMMENT  a-  t-on  repréfenté  fur  ce 
théâtre  tant  de  tragédies  où  les  rois  font  tou- 
jours des  tyrans  qu'il  faut  détrôner ,  pour  le 
moins;  où  il  ne  s'agit  que  de  poignarder  & 
d'empoifonner  des  fouverains  qui  déplaifent 
aux  fiers  amans  de  la  liberté  ,  logés  au  faux- 
bourg  Saint-Germain  ? 

Comment  nos  poètes  ont- ils  placé  dans  la 
bouche  de  leurs  perfonnages,  les  mêmes 
maximes  tant  de  fois  reprochées  aux  Jéfuites , 
qui  du  moins  ne  les  ont  pas  mifes  envers? 

Comment  a-t-on  fi  fort  exalté  les  gouver- 
nemens républicains  au  fein  d'une  monarchie? 
Comment  Corneille  n'a- 1— il  point  paffé  pour 
poète  féditieux,  en  nous  faifant  détefler  îa 
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er©yauté ,  en  nous  la  peignant  des  plus  révol- 
tantes couleurs,  en  nous  montrant  Cinna , 
Emilie ,  en  ennoblifTant  tout  rôle  de  compi- 
lateur ,  en  confacrant  la  coupe  &  le  poignard  ? 

Comment  une  foule  de  tirades  modernes , 
qui  refpirent  le  meurtre  des  rois,  ont- elles 
circulé*  chez  un  peuple  fournis  ,  qui  adore  fes 
monarques  ?  Notre  tragédie  n'eft  -  elle  pas 
pleinement  &  conftamment  en  contradiction 
avec  les  principes  monarchiques  ? 

Que  d'injures  dites  aux  rois  dans  ces  pie- 
ces  doublement  approuvées  !  Mais  la  cenfure 
voyant  qu'il  eft  quefiion  d'un  prince  Asiatique, 
&que  le  Met  &  la  coupe  empoifonnée  font 
apprêtés  dans  un  palais  fitué  à  fix  cents  lieues 
du  fauxbourg  Saint  -  Honoré ,  ne  refufe  pas 
d'écrire  '.permis  de  repréf enter  &  d'imprimer. 

Des  écoliers  font  des  vers  abominables  , 
dits  tragiques.  L'un  fait  dire  à  un  confpira- 
teur  qui  tient  le  couteau  levé: 

Tu  vois 

La  reffource  du  peuple  &  la  leçon  des  rois» 
Un  autre: 
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Et  j'ai  befoin  d'un  Bras 
Qui  du  meurtre  d'un  roi  ne  s'épouvante  pas. 

Ces  hémiftichesmonftnaeuxparohTent  forts 
I  eille  de  ces  faifeurs  de  tragédies,  qui  s'at- 

ï,  entdsns  le  coin  d'un  café,  poury  réciter 
le  plan  de  'eurs  pièces  infenfées,  où  le  par- 
ricide fe  commettra  au  nom  de  la  liberté* 
Le  commMâke  qui  arrêta  le  poète  Pechan-* 
ire\  lequel  avoit  tracé  far  du  papier  ,  ici  h 
roi  j Ira  tué ,  ne  concevoit  pas  en  homme  de 
iens ,  qu'une  tête  parifïenne  pût  appliquer  3 
dans  une  auberge ,  ces  mots  au  cinquième 
acte  d'une  tragédie.  Il  faroit  fon  devoir  en 
homme  étranger  à  ces  folies  théâtrales,  qui 
peuvent  avoir  des  conféquences  ,  &  qui,  quoi* 
qu'extiavagantes ,  ont  un  caractère  atroce. 

Comment  a-t-on  avili  enfuite  fur  ce  mê- 
me théâtre  l'ordre  de  la  bourgeoifie  ?  Pour- 
quoi le  marquis,  le  comte  y  font- ils  tou- 
jours légers  ,  fémiîlans» ,  &  !e  bourgeois  tou- 
jours plat  &  bête  \  Dans,  telle  pièce  l'officier 
donne  des  croquignoîes  au  marchand  ;  &  le 
parterre,  compofé  de  boutiquiers,  n'en  rk 
pas  moins  de  toutes  fes  forces. 
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Comment  a-t-on  récité  &  récite-t-on  en- 
core fur  la  fcene  ces  deux  vers  de  Voltaire , 
dans  un  pays  où  le  clergé  eft  fi  puifiant  ? 
Les  prêtres  ne  font  point  ce  qu'un  vain  peupls 
penfe  ; 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  fcience. 

Comment  a-t-on  repréfenté  Cartouche 
fur  le  théâtre  de  la  nation  avec  une  affluence 
extraordinaire? 

Comment  a-t-on  joué  &  rejoué  le  Roi 
de  Cocagne  9  fi  finguliérement  couru  &  ap- 
plaudi ? 

Comment  prévient  -  on  d'un  côté  toutes 
les  allufions  poiïibles,  &  comment  de  l'au- 
tre lahTe-t-on  les  allufions  nouvellement  en- 
fantées fur  des  vers  anciens  ? 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  remarquable  fur 
ce  théâtre  national ,  c'en1  que  les  comédiens 
qui  ont  commencé  par  fe  modeler  fur  quel- 
ques hommes  de  qualité  ,  donnent  enfuite  le 
ton  à  ces  mêmes  hommes.  J'ai  vu  tour  à  tour 
Grandval,  Belcourt,  Molé  faire  de  nom- 
breux imitateurs  qui  répétoient  leur  tic  de- 
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Tant  îe  miroir  de  nos  cheminées.  L'un  f© 
grattoit  légèrement  le  deffous  du  nez  ;  l'au- 
tre faifoit  le  gros  dos  dans  un  à- plomb  à  pea 
prés  immobile  ;  celui-ci  fautilloit  comme  s'il 
avoit  du  vif-argent  dans  les  jambes,  affeâan* 
tour -à-tour  la  gravité  &  l'étourderie.  Voilà 
les  leçons  que  les  jeunes  gens  prennent  ait 
théâtre  ;  ils  viennent  enfuite  dans  les  mai- 
fons  achever  le  rôle  du  comédien. 

Que  l'étranger  fe  mette  au  fait  des  ma- 
nières de  Paâeur  en  vogue,  &  il  pourra 
juger  celles  qui  font  dominantes. 

L'engouement  pour  tel  aâeur  cefle  quand 
il  a  été  fuffifamment  copié.  Il  vieillit;  lui  feul 
îie-  s'en  apperçoit  pas  ;  il  voudroit  encore 
donner  le  ton  :  on  vole  à  d'autres  modèles  , 
&  l'on  court  les  chercher  jufques  furies  théâ- 
tres du  fécond  ordre.  Jeannot  n'a-t-il  pas 
eu  fes imitateurs? 

Auffi  les  jeunes. gens  qui  fréquentent  les 
fpeaacles ,  ont  tous  une  légère  nuance  du 
comédien  à  la  mode.  Il  n'y  a,  que  l'homme 
de  cour  qui  échappe  à  la  contagion,  &  qui 
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fâche  compofer  fon  attitude  d'une  manière 
orig  nale  ,  que  le  grand  a&eur  lui-même 
n'imite  jamais  qu'imparfaitement. 

Le  dernier  terme  delà  fatuité*  &  de  l'im* 
pertinence  fe  rensontie  chez  tel  comédien; 
il  eft  impoflible  d'ajouter  au  ridicule  des  airs 
&  des  tous  qu'il  fe  donne.  Qu'il  parle ,  qu'il 
écrive ,  i!  eft  toujours  impertinent. 

Il  y  a  telle  lettre  imprimée  qui  feroit  croire 
que  tel  a&eur  eft  devenu  fou  ,  &  que  c'eft  fa 
raifon  ,  au  lieu  de  fa  perfonne ,  qui  eft  en- 
terrée. Vous  riez  de  lui.  Soyez  fur  qu'il  eft 
complètement  dans  l'iliufion.  Parce  qu'il  a 
foulé  les  planches  du  théâtre ,  il  croit  fon  exif- 
tence  précieufe  à  l'univers.  Il  parle  de  l'in- 
térêt qu'il  ainfpiré  aux  têtes  couronnées  avec 
une  crédulité  complaifante.  Il  a  perdu  le  point 
de  vue  de  fa  place  ;  il  eft  en  l'air  ;  il  ne  fai« 
plus  ce  qu'il  dit. 

Voilà  la  maladie  des  gens  de  théâtre.  Tous 
n'en  font  pas  atteints  ;  mais  ceux  chez  qui  elle 
domine  ,  font  devenus  des  êtres  curieux  ,  à 
raifon  de  l'importance  qu'ils  ont  donnée  réel* 
lement  à  leur  perfonne. 
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Or,  dites- nous,  moraltfîes  ,  pourquoi  lè 
talent  de  la  déclamation  ou  du  chant ,  quel- 
ques applaudifTemens  publics,  infpirent-ils  tant 
de  vanité' ,  lorfque  l'auteur ,  le  peintre ,  le 
ftatuaire  ,  le  compofite-ur  de  mufique ,  le  géo- 
mètre font  modefles  par  comparaifon  ?  Je 
voudrois  bien  deviner  ce  qui ,  chez  un  comé- 
dien, met  dans  un  jeu  fi  prodigieux,  fi  cons- 
tant, les  fibres  de  fon  amour-propre.  Pour- 
quoi ce  fentiment  fermente- t-il  chez  lui  à  un 
degré  inconnu  dans  toutes  les  autres  profef- 
fîons  ?  Qui  au  moral  prendra  le  fcalpel  pour 
découvrir  la  caufe  de  cette  irritation  ,  de  ce 
prurit,  que  je  ne  me  laffe  point  d'examiner  > 

Le  parterre  de  ce  fpeâacle  a  perdu  fes 
droits  antiques  ;  il  n'exerce  plus  avec  vigueur 
une  autorité  dont  on  lui  a  contefté  l'ufage , 
qu'on  lui  a  ravie  enfin;  de  forte  qu'il  eft  de- 
venu paflif. 

On  l'a  fait  afTeoir ,  &  il  eft  tombé  dans  la 
léthargie.  La  communication  des  idées  &  des 
fentimens  ne  fe  fait  plus  fentir.  L'électricité 
eft  rompue ,  depuis  que  les  banquettes  ne  per- 
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mettent  plus  aux  têtes  de  fe  toucher  &  de  fe 
mêler. 

Autrefois  un  enthoufiafme  incroyable  l'a- 
îiimoit,  &  l'effervefcence  générale  donnoit 
aux  productions  théâtrales  un  intérêt  qu'elles 
n'ont  plus.  Aujourd'hui  le  calme,  le  filence, 
l'improbation  froide  ont  fuccédé  au  tumulte. 

Il  a  aufli  perdu  ce  taâ  prompt  qui  l'éclai- 
roit  fur  les  convenances.  Si  l'on  avoit  à  fe 
plaindre  de  fa  févérité  ,  elle  devenoit  utile. 

Le  parterre  ancien ,  beaucoup  mieux  com- 
pofl ,  peuplé  d'amateurs,  non- feulement  ju- 
geoit  la  pièce ,  mais  encore  il  devinoit  les 
forces  &  'es  re^ources  de  l'auteur.  Qu;>nd  on 
donna  Warvick  en  1763  ,  le  parte  Te  dit 
d'une  voix  unanime:  c'efl  bien,  c'efi fage  ; 
mais  le  poète  ejifcc.  On  fcnt  qu'il  n'ira  pas 
plus  loin.  La  prophétie  s'elî  vérifiée.  L'au- 
teur depuis  vingt  ans  fe  tourmente  pour  pou- 
voir donner  à  Warvick  un  pendant,  &  il  ne 
fauroit  en  venir  à  bout. 

Des  bon»  mots  de  toute  nature  circuloient 
dans  l'ancien  parterre.  Un  homme  un  peu 
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gros  incommodoit  légèrement  fon  voifînî 
quand  on  ejl  aujji  épais ,  dit  celui-ci  en  élevant 
la  voix  ,  0/2  àevroit  bien  refier  che\  foi.  — » 
Monjteur,  reprit  l'homme  gros,  //  n'apptw* 
tient  pas  à  tout  le  monde  d'être  plat. 

CHAPITRE  DLXI. 

Le  Calvaire  ou  le  Mont-  Valérien. 

"Pe  t  i  t  e  montagne  à  deux  lieues  de 
Paris  ,  habitée  par  des  hermites  qui  font  en 
pofleflion  de  ce  lieu  depuis  quatre  ou  cinq 
lîecles.  C'eft  pendant  la  femaine  fainte  &  aux 
fêtes  de  la  croix  un  concours  étonnant  de  peu- 
ple &  de  bourgeois  de  Paris,  qui  y  viennent 
admirer  les  chapelles  &  le  grand  crucifix  ou 
Jéfus-Chrift  eft  mis  en  croix  entre  le  bon  & 
le  mauvais  larron.  Tel  badaud  croit  pieufe- 
ment  que  ce  Calvaire  eft  la  montagne  même 
où  les  Juifs  crucifièrent  Jéfus  ,  &  qu'il  expira 
réellement  fur  ce  Calvaire ,  où  le  peuple  prie 
&  s'agenouille.  Il  n'a  point  de  connoiffance 
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'de  la  montagne  Golgotha ,  fouie  hors  de  J£- 
rufalem  du  côté  du  feptentrion  \  il  ne  fait  pas 
même  où  Jérufalem  étoit  placée:  il  prend 
l'imitation  pour  l'objet  réel. 

Sept  chapelles  environnent  cette  croix ,  & 
dans  chacune  eft  repréfenté  quelqu'un  des 
myfteres  de  la  pafFon.  Des  figures  en  plâtre 
de  grandeur  naturelle  frappent  le  peuple  de 
componction.  Le  ftatuaire  a  donné  aux  Juifs 

aux  bourreaux  des  mines  rébarbatives ,  qui 
font  fanglotter  la  multitude. 

Il  y  a  quelques  années  qu'il  fe  faifoit  des 
pèlerinages  nocturnes  la  nuit  du  jeudi  au  ven^ 
dredi  faints.  Quantité  de  femmes ,  de  coutu- 
rières ,  de  jeunes  filles  accompagnées  de  pè- 
lerins chargés  de  croix ,  traverfoient  le  bois 
de  Boulogne  &  gxavhToient  avec  ferveur  la 
montagne  un  peu  haute  &  rude.  On  a  réprimé* 
avec  fageffe  ce  que  cette  piété  avoir  de  fuf- 
pect.  Aujourd'hui  les  pèlerines  &  les  pèle- 
rins ,  cahotés  dans  une  charrette  pour  leurs 
cinq  fols  ,  s'y  rendent  pendant  le  jour.  On  y 
entend  la  mefle ,  &  l'on  redefcend  enfuite 


(  1 1 2  ) 

idiner  gaiement  dans  les  cabarets  de  Suréne. 
Les  pèlerinages  eurent  en  tous  tems  plus 
d'une  utilité  ;  &  la  population  de  la  France 
doit  infiniment  au  P.  Dupleflis,  grand  p'an- 
teur  de  Calvaires. 

Les  vues  des  terralîes  du  Mont  Valérien 
font  uniques  pour  leur  étendue  &  pour  la 
beauté*  des  objets  qu'elles  ofF  ent.  On  y  dé- 
couvre les  beaux  payfrges  de&  environs  de 
Paris ,  le  vafte  canal  de  la  Seine ,  fes  détours, 
&  les  villages  qui  décoreni  fes  rives. 

Un  confefTeur  ayant  01  donné  à  fon  péni- 
tent, pour  l'expiation  de  fes  fautes ,  de  faire 
un  pèlerinage  au  Calvaire  avec  des  pois  dans 
fes  fouliers,  celui-ci,  trouvant  la  tâche  trop 
pénible  &  voulant  toutefois  obéir  ,  les  fit  cuire 
au  premier  bouchon,  &  continua  ainfi  fon 
chemin.  Ainfi  le  petit  comme  le  giand  fait 
compofer  avec  !a  loi  &  fa  confcience.  Qui  n'a 
pas  fait  cuire  fes  pois  ! 

On  fait  des  retraites  dans  la  maifon  des 
prêtres  &  chez  les  hermites  qui  y  font  établis. 
On  y  jouit  d'un  bon  air ,  d'une  vue  magni- 
fique 
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%ue  ;  &  le  corps  s'en  trouve  tout  aufïï  bien 
que  l'ame. 

CHAPITRE  DLXII. 

Jours  ouvrables. 

Dans  les  pays  catholiques,  les  fêtes  occu- 
pent la  quatrième  partie  de  l'année.  On  vient 
d'en  fupprimer  treize  à  quatorze,  après  un 
demi-fiecle  de  réclamations.  II  y  en  avoit 
quelquefois  cinq  de  fuite ,  &  allez  fouvent 
trois.  On  auroit  dû  les  rejeter  toutes  au  di- 
manche ;  mais  la  fuperftition  a  bataillé ,  &  le 
bien  ne  s'eft  fait  qu'à  moitié. 

Savez-vous  quel  eft  le  corps  qui  feroit  le 
plus  fâché  de  la  réforme  entière ,  &  qui  s'y 
oppofe  le  plus  par  fes  difcours  ?  C'eft  la  ferme 
générale,  parce  que  ces  jours-là  l'églife  donne 
le  fignal  d'aller  au  cabaret ,  &  que  l'on  ne 
voit  que  des  ivrognes  qui  y  confument  le  gain 
d'une  femaine. 

Le  peuple  appelle  jours  ouvrables  les  jours 
Tome  VIL  H 
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ique  îes  boutiques  ne  font  pas  fermées:  dif- 
tincrion  que  ne  connoiflent  pas  les  gens  du 
beau  monde,  tous  les  jours  de  la  femaine 
étant  égaux  pour  leurs  plaifîrs. 
|N  C'eft  un  jour  de  fête  qu'il  f  ;ut  voir  l'af— 
fluence  du  peuple  aux  Champs- Elyfées  ,  auz 
Boulevards  ,  &  confidérer  ces  phalanges  bi- 
garrées de  promeneurs  qui  offrent  une  variété 
bizarre ,  de  phyfionomies  &  d'accoûtremens. 
Là,  vous  pourrez  lire  furie  front  du  Parifien 
fi  ce  que  j'ai  écrit  de  fon  air  foucieux,  gêné 
ou  compaiTé ,  n'ett  pas  vrai  ;  &  fi  l'étranger 
qui  lui  attribuoit ,  il  y  a  foixante  ans ,  un  air 
riant ,  libre  ,  ouvert ,  dégagé ,  n'eft  pas  au- 
torifé  à  prononcer  aujourd'hui  qu'il  a  dansfes 
manières  quelque  chofe  de  contraint  &  de 
trifîe.  v 

Je  parle  de  la  petite  bourgeoise ,  la  clafle 
afïurémentla  plus  nombreufe,  &  dont  l'atti- 
tude &  le  regard  me  paroiiTent  exprimer  un 
caractère  fouffrant  :  indice  d'une  vie  conten- 
tieufe& pénible.  Le  peuple,  quand  il  travaille, 
|ne  paroît  plus  gai  que  loriqu'il  fe  promené. 


(  *M  ) 

Rien  ne  doit  plus  étonner  que  de  le  voîp 
s'amonceler  dans  un  jardin  public,  &  là  n« 
faire  autre  chofe,  pendant  une  après-  dînée  en- 
tière ,  que  de  parcourir  les  allées  &  s'afïeoir 
fur  des  bancs  ou  des  chaifes.  On  voit  qu'il  n© 
fait  fe  créer  aucun  amufemenr ,  &  qu'un  jour 
de  fête  eft  encore  pour  la  petite  bout  geoifîe 
un  jour  où  il  ne  faut  rien  dépenfer  ;  car  l'aver- 
tifTement  preflfant  de  la  capitation,  envoyé  par 
le  terrible  receveur  &  qui  menace  de  pourfui- 
vre ,  femble  écrit  fur  toutes  les  physionomies. 

Ce  receveur  de  capitation  efî  un  rabat-joie 
perpétuel,  un  publicain  décidé  ;  c'eft  une  efpece 
de  financier  dont  on  vient  d  ériger  l'emploi 
fatal  en  charge ,  &  qui  vi  rechercher  des  têtes 
contribuables  jufques  dans  les  flancs  des  veu- 
ves. Il  vous  impofe  arbitrairement  ;  &  l'on  a 
beau  lui  dire ,  ma  tête  vaut  ptu  de  chofe ,  il 
vous  foutient  que  votre  tête  eft  excellente 
pour  lui  payer  tant.  Dès  quefon  tarif  eft  tracé, 
rien  nePefface  ,pas  même  le  malheur  imprévu. 
Le  mort  paie  la  capitation ,  dès  que  fa  vie  a 
entamé  de  quinze  jours  l'année  financière. 

Hij 
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CHAPITRE  DLXIII. 

De  Raoul  Spifamc. 

J E  vais  parler  de  lui ,  quelqu'obfcur  qu'il 
foit ,  parce  que  je  me  fens  une  certaine  ana- 
logie avec  fon  caradere  &  fa  tournure  d'ef- 
prit.  Cet  homme  du  feizieme  fîecle  s'étoie 
établi  roi  dans  fon  cabinet ,  réformateur  de 
tous  les  abus  qui  le  choquoient  ;  &  là  il  travail- 
loit  â  loifir  à  une  manufacture  d'arrêts  con- 
cernant prefqrie  tous  les  objets  de  la  légifla- 
tion.  Et  qui  n'a  pas  rêvé  involontairement  à 
ces  grands  objets?  Qui  n'a  pas  dit  quelquefois , 
Jîj'étois  roi! 

Ce  qui  eitafïezplaifant,  c'efl  que  Brillon, 
auteur  du  Didionnaire  des  arrêts  ,  l'abbé 
Abel  de  Sainte- Marthe  &  plufieurs  autres 
écrivains  ont  pris  pour  un  recueil  de  véri- 
tables ordonnances  de  Henri  II  ,  ce  cui 
n'étoit  que  l'ouvrage  d'un  particulier  fans 
caradere  &  fans  autorité:  tant  il  avoit  imité 
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parfaitement  le  flyle  &  le  ton  de  ces  édits 

royaux» 

Dans  fa  fouveraineté  imaginaire,  il  forgeoit 
des  arrêts  qui  étoient  aufli  l'ouvrage  de  la 
haine  ou  du  reflentiment;  (  car  il  faut  bien 
que  l'homme  fe  montre.)  Il  foudroyoit  les 
juges  du  Châtelet&  ceux  du  Parlement,  qui 
ne  lui  avoient  pas  été  favorables.  Il  dépofié- 
doit  les  avocats  fes  confrères,  de  leur  état,  en 
cas  de  défobéhTance  à  fes  réglemens.  Il  abo- 
IhToitleur  ordre,  non-feulement  comme  fii- 
perflu  &  inutile  ,  mais  encore  comme  dom- 
mageable &  pernicieux. 

Ce  nouveau  législateur  exaltant  fon  ima- 
gination ,  s'approche  du  trône  ;  il  voit  le  roi 
qui  le  félicite ,  le  comble  de  louanges  &  de 
faveurs ,  l'adopte  même  pour  fon  fils  par  arro- 
gation  civile. 

Reconnoiflant  de  cette  faveur ,  notre  poli- 
tique ordonne  que  les  ordonnances  émanées 
du  roi  foient  exécutées  fans  au  ru  ne  remon- 
trance ni  délai.  C'eft  vouloir  ce  que  nos  rois 
n'ont  jamais  voulu.  Mais  Spifame,  en  fe  créant 

H  iij  ; 
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monarque ,  fe  faifoit  monarque  abfoîu.  Vous 
le  voyez  enfuite  inflituer  vingt- quatre  car- 
dinaux ,  pour  aider  le  roi  à  conduire  l'églife 
gallicane ,  dont  il  lui  donne  la  jurintendance. 

Il  eft  plaifant  qu'en  fe  faifant  roi  dans  fon 
çabinet,  on  y  foit  ciefpote.  Cette  obfervation, 
je  penfe ,  ne  doit  pas  échapper  au  moralifte, 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  tous  les  arrêts 
de  Spifamt  foient  aulliextravagans.  En  cou* 
rant  après  des  chimères ,  il  a  quelquefois  ren- 
contré le  germe  de  plufieurs  loix  &  de  plu- 
sieurs étabHfTemens  utiles  à  la  fociéié. 

Si  l'année  commence  dans  toute  la  France 
au  premier  janvier  ;  fi  l'on  a  fenti  les  abus  de 
nos  jufiices  feigneuriales  ;  fi  l'on,  a  entrepris 
des  travaux  qui  ont  contribué  à  l'embellifle- 
inenc  &  à  la  commodité  de  la  ville  de  Paris  ; 
fi  fon  églife  cathédrale  a  été  décorée  du  titre 
d'archevêché  ;  fi  la  bibliothèque  du  roi  eft  de- 
venue un  dépôt  public,  où  fe  trouvent  réunies 
fcoutes  les  richeftes  littéraires ,  &c.  c'eft  peut- 
être  à  Spifamt  qu'on  en  a  l'obligation:  du 
moins  tous  ces  établnTemens  ou  règlements 
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font -ils  annoncés  dans  fa  DicéarchU  bien 
avant  leur  exécution. 

Parmi  une  multitude  d'arrêts  émanés  de 
ce  trône  idéal,  on  remarque  celui  qui  ordonne 
îa  réfidence  aux  évêques  ;  celui  qui  établit  des 
penfions  fur  les  bénéfices  pour  la  fubvenfion 
des  guerres  &  autres  néceflités  de  l'état  ;  c<  lut 
où  le  roi  invite  fes  fujets  à  l'avertir  des  mal- 
ver  fations.  (  voilà  le  germe  d'un  édit  pré- 
cieux :  )  celui  qui  règle  qu'à  l'avenir  le  pape 
fera  tenu  de  prêter  foi  &  hommage  pour 
Avignon. 

On  voit  que  les  idées  de  Spifame  fe  rappro- 
chent de  céîles  des  fouverains  de  l'Europe  , 
qui  fe  diftinguent  le  plus  aujourd'hui  par  la 
prévoyante  fageffe  de  leurs  loix  II  a  obfervé 
le  premier  que  l'état,  par  la  fuppreflîon  des 
fêtes ,  obtenoit  plus  de  travail ,  la  religion 
moins  de  profanation;  il  a  aufli  parlé  d'une 
autre  réforme  non  moins  utile  ?  celle  des  cou- 
vens.  Eh ,  quelle  audace  pour  le  tems  où  il 
écrivait!  ' 

Il  s'eiî  montré  jaloux  de  conformer  la  po- 
il iv 
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rcté  dans  les  mariages ,  &  il  condamne  aux 
travaux  pub'ics  ceux  qui  f&ront  convaincus  du 
crime  d'adultère. 

Ce  légiflateur  fans  couronne  &  fans  mif- 
^  fion  a  donné  une  loi  bien  faite  pour  être  mé  - 
ditée, fur-  tout  dans  un  tems  où  l'on  eft  occupe 
dans  tous  les  pays  à  tirer  le  meilleur  parti  du 
fonds  de  fon  territoire.  Comme  il  ne  voyoit 
de  terres  flériîes  que  celles  qu'on  ne  veut 
point  cultiver ,  il  ordonne  par  fon  édit  que 
ces  terres  incultes  feront  abandonnées  aux 
premiers  occupans.  Cela  me  paroît  admirable. 

Il  établit  enfuke  des  chambres  agraires , 
rurales ,  arpentaires  ,  pour  gouverner  &  ré- 
genter la  culture  &  la  fécondité  des  terres  né- 
gligées. Cet  étabîhTement ,  tel  que  le  conçoit 
celui  qui  le  propofe ,  me  femble  d'une  toute 
autre  utilité  que  nos  fociétés  d'agriculture. 
Ainfi  nos  écrivains  économiques  n'ont  point 
le  mérite  de  l'invention  fur  bien  des  détails 
agronomiques,  qu'ils  nous  préfentent  tous  les 
jouîs  comme  une  fcience  abfoîument  neuve, 
Ce  curieux  faifeur  d'édits  ne  s'ctoit  pas  oe- 
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blié.  Par  an  de  fes  arrêts ,  il  fe  fit  créer  dicta- 
teur &  garde- de- fceau  diclatoire  &  impérial. 
Ul'è'toit  en  imagination,  ainfî  que  d'autres  fe 
font  miniftres ,  généraux  d'armées ,  contrô- 
leurs des  finances.  Mais  qui  ne  veut  pas  régner 
quand  il  ne  dort  pas?  Qui,  la  tête  doucement 
appuyée  fur  l'oreiller ,  ne  croit  pas  ferme- 
ment que  fa  volonté  eft  plus  droite ,  plus 
lumineufe  que  celle  de  l'adminiftrateur  en 
charge  ? 

Raoul  Spifamc,  dans  fon  travail  réforma- 
teur,  nous  préparoitcinq  cents  arrêts;  mais  la 
mort  l'arrêta  au  milieu  de  fa  régénération  des 
chofes.  Nous  n'avons  que  trois  cents  neuf 
édits  de  fa  fabrique  ,  (  on  ne  fauroit  être  roi  à 
moins  )  &  ils  feront  recherchés  fans  doute 
par  nos  politiques  autant  qu'on  les  avoit  né- 
gligés jufqu'i  ce  jour. 

Le  réfultat  de  ces  divers  arrêts  ,  c'eft  que 
tout  le  poids  des  impôts  devroit  être  porté 
par  les  riches  ;  ils  le  paient  toujours  en  der- 
nier reflbrt:  autant  vaudroit  commencer  par 
eu*.  C'eft  là  qu'il  faut  trancher  dans  le  vif; 
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caria  réduction  de  ce  luxe  ne  fera  pas  un  mal 
pour  les  riches  ,  pas  même  un  mal  de  vanité, 
puifque  la  réduction  fera  proportionnelle  Met- 
tez donc  des  impôts  fur  les  cartes ,  les  par- 
fums, les  liqueurs,  fur  la  poudre  ï  cheveux, 
fur  les  éioffes  d'or  &  de  foie,  fur  les  galons , 
fur  la  porcelaine,  fur  les  laquais,  fur  les  valets 
&  femmes-de-chambre  ,  fur  les  maîtres  d' hô- 
tels, fur  les  parcs,  fur  les  roues  de  carrofTe,  &  c. 

Quoi,  le  royaume  a  trente- cinq  mille  lieues 
«juarrées  ,  &  vous  demandez  de  l'argent  pour 
l'entrée  d'une  livre  de  beurre  ;  &  vous  faifif- 
fez  ballots  ,  marchandifes ,  pour  effrayer  & 
tuer  le  commerce  qui  entretient  la  circula- 
tion &  la  vie  du  corps  politique;  &  vous  taxez 
la  tête  d'un  malheureux  fans  pain  ;  &  vous 
créez  chaque  jour  de  petites  &  miférables 
ïo'x  qui  ont  tontes  la  phyfionomie  du  vol ,  du 
du!  ,  de  la  rapine;  &  vous  avez  des  bras  qui 
vous  demandent  du  travail  &  que  vous  laiiTez 
fans  travail  !  Lifez  Spifame  ;  il  a  vu  en  grand 
dans  un  fîecle  ou  le  génie  &  l'expérience  n'a- 
roient  pas  encore  aifemblé  leurs  idées. 
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Montefquieu  l'a  prefque  copié  lorfqu'il  a 

âit  :  Chacun  ayant  un  nécejjaire phyfique  égal, 
on  ne  doit  taxer  que  L'excédant.  Taxer  le  né- 
cejfairey  c'eft  détruire.  Mais  on  n'a  écouté  ni 
Spifame  ni  Montefquieu.  Si  tout  homme  de 
bien,  comme  le  dit  Platon,  efi  légiflatmr  *  quel 
danger  y  a— t-il  à  lui  abandonner  la  théorie 
de  la  légi  dation  ? 


CHAPITRE  DLXIV. 

Inventaires.  Ce  qu'on  ne  voit  point. 

\..jv.  gouvernement  n'empruntant  plus  qu*à 
rentes  viagères ,  l'inventaire  eft  bientôt  fait 
au  décès  de  la  moitié  des  particuliers.  On 
trouve  des  parchemins ,  &  fix  mois  d'arré- 
rages à  toucher.  Plus  de  ces  coffres- forts  ,  où 
nos  aïeux  inquiets  fur  l'avenir  dépotaient,  fé- 
lon leur  expreffion ,  une  poire  pour  la  foif. 

Le  parchemin  qui  fait  du  roi  un  légataire 
univerfel ,  rompt  les  nœuds  de  la  parenté  9 
de  la  reconnoiffance ,  de  l'amitié ,  de  la  gé- 
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«érofité  ;  il  renforce  l'intérêt  perfonnel ,  raf- 
fine l'égoïfme  des  particuliers.  Qu'importe! 
Le  pere  fe  fépare  de  fon  fils,  l'oncle  de  fon 
nèveu  Tous  les  liens  font  diffous  ;  on  fe  fai- 
gne  pour  porter  fon  argent  à  dix  pour  cent; 
il  ne  faut  plus  qu'une  maladie  épidémique- 
pour  tout  concentrer  dans  une  feule  main. 

Qui  pleure  donc  aujourd'hui  un  parent, 
on  pere  ,  un  oncle?  Le  fils  d'un  porte- faix, 
d'une  blanchhTeufe,  d'un  cordonnier.  Dans 
le  monde  on  ne  pleure  plus  fes  parens  ;  on 
vifite  la  fucceflion,  on  l'a  calculée  d'avance  , 
on  en  vient  à  la  preuve ,  on  fe  fâche  ou  l'on 
fej  réjouit,  félon  que  le  mort  a  trompé  oa 
réalifé  les  efpérances. 

C'eft  à  la  mort  que  la  pauvreté  des  trois 
quarts  des  hommes  eft  évidente.  Point  d'ar- 
gent pour  le  convoi  ;  il  faut  que  les  parens 
&  amis  fe  cotifent.  On  ne  fait  comment  le 
mort  auroit  fait  pour  fubfifter  encore  fis 
mois  ;  il  paroît  auffi  nu  en  for  tant  de  ce 
monde  que  Iorfqu'il  y  eft  entré. 

\£oyez  les  héritiers  qui  accourent  &  <pi 


attendent  la  levée  du  fcellé.  Quelle  fera  la 
fucceffion  ?  Comment  fe  fera  le  partage  ?  La 
veuve ,  les  enfans ,  les  collatéraux ,  c'eftà  qui 
offrira  fes  droits  à  l'héritage. 

On  veut  trouver  plus  de  bien  qu'il  n'y  en  a. 

Un  financier  qu'on  favoitthéfaurifer,  mou- 
rut il  y  a  quelques  années ,  &  les  héritiers  en 
grand  deuil  n'eurent  rien  de  plus  preffé  que 
de  chercher  fes  efpeces.  On  n'en  trouva  point. 
Le  coffre -fort  étoit  vuide.  Grande  ru- 
meur. Où  eft  fon  or  ?  fe  difoit-on ,  où  eft 
fon  or  ?  On  emprifonne  les  domeftiques,  on 
fonde  les  murailles ,  on  crevé  les  antiques 
fauteuils ,  on  levé  les  parquets ,  on  ci  eufe  la 
terre  des  caves  :  point  d'or.  Les  héritiers  fe 
lamentent;  on  fait  l'inventaire  des  bijoux, 
meubles ,  tapifferies  ;  mais  le  mobilier  ne  dé- 
dommageoit  pas  de  I'abfence  des  efpeces  mon- 
noyées. 

On  va  en  dernier  lieu  à  la  bibliothèque 
poudreufe  ,  l'endroit  le  moins  fréquenté  de 
l'hôtel.  Au  fommet  régnoit  an  long  cordon 
de  gros  volumes  non  ouverts  ;  c'étoit  la  col- 
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îeôion  des  pères  de  l'églife  ,  cofleéHon  fafii- 
dieufe  pour  notre  fiecle.  L'huifïier  veut  en 
déranger  un  pour  l'offrir  au  libraire  prifeur, 
qui  demandoit  à  voir  quelle  étoit  l'édition. 
Le  volume  pefant  lui  échappe  des  mains , 
tombe  à  terre,  &  voici  que  trois  mille  louis 
d'or  jaillilTent  du  ventre  crevé  d'un  gros  faint 
Chryfoftôme.  Ses  voifins  Grégoire  ,  Jérôme, 
Auguftin,  Balile,  rendent  également  l'or 
qu'ils  receloient.  Les  héritiers  émerveillés 
fourirent  pour  la  première  fois  aux  pages 
facrées  des  pères  de  l'églife.  Ils  ne  reprochè- 
rent point  à  ces  ouvrages  théologiques  leur 
f  efanteur. 

Le  financier  avoit  caché  fon  or ,  objet  de 
tant  de  recherches ,  entre  les  larges  feuillets 
collés  de  ces  livres ,  bien  fûr  qu'on  ne  s'avi- 
feroit  pas  dans  fa  maifon  d'aller  ouvrir  ces 
volumes  refpeâés.  Il  avoit  imaginé  que  ces 
gros  in-folio  ,  fous  un  frontifpice  qui  éloigne 
la  main,  pouvoiént  devenir  de  véritables  cof- 
fres-forts ,où  fon  or  repoferoit  d'une  manière 
plus  fûre  que  fous  la  clef  &  les  bandes  de  fer. 
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Quelquefois ,  après  la  mort  d'un  riche  par- 
ticulier, ia  main  qui  appofe  &  qui  levé  les 
(celles ,  tremble  de  toucher  à  certaines  armoi- 
res fecretes ,  parce  que  l'officier  de  juftice 
fait  par  expéi  ience  que  la  ferrurerie  moderne, 
foudoyée  par  la  détiance  ou  l'avarice,  a  in- 
venté des  rerTbrts  particuliers  &  dangereux , 
qui  jouent  après  le  décès  d'un  homme  com- 
me de  fon  vivant ,  &  quicouperoient  la  main 
d'un  commiflaire  comme  celie  d'un  voleur. 
Plus  le  particulier  eft  opulent,  plus  les  inves- 
tigateurs ufent  de  circonfpedion  au  milieu  de 
ieurs  avides  recherches. 

Notre  fiecle  préfente  un  exemple  terrible 
des  inventions  ,  dont  la  fenurerie  a  aidé  l'a- 
varice de  l'homme  opulent. 

T****,  riche  financier,  ayant  fait  conf- 
truire  une  porte  de  fer  à  un  caveau  où  il  en- 
taflbit  fon  or  &  fon  argent ,  defcendoit  cha- 
que jour  pour  y  contempler  à  fon  aife  la 
déeflfe  Mammona.  Le  ferrurier ,  auteur  de 
cette  induftrieufe  ferrure  ,  lui  avoif  dit  :  pre- 
nez garde  à  tel  relfort  j  il  eft  formidable  :  car 
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s'il  fe  refermôit  fur  vous ,  vous  feriez  pris 
immanquablement  dans  le  piège  que  vous 
tendez  aux  autres. 

Plufieurs  années  s'écoulent,  &  l'infatia- 
ble  financier  voyoit  chaque  jour  groiïir  fon 
tréfor,  qu'il  vifitoit  afliduement.  Il  Te  rou- 
loit  avec  volupté  fur  ces  facs  entaffés ,  &  pre- 
noit  plaifir  à  les  compter  ,  à  les  ranger  dans 
ce  caveau  obfcur,  où  il  rendoit  une  efpece 
de  culte  à  fon  idole.  Un  jour,  dans  fon  trans- 
port favourant  les  plaiflrs  de  l'avarice,  & 
plein  de  fon  dieu  infernal ,  il  négligea  d'at- 
tacher le  relfort  fatal. 

Le  voilà  enfermé  avec  le  défefpoir  &  fon 
tréfor.  Il  appelle ,  il  crie  ;  mais  ce  lieu  étoit 
une  efpece  de  tombeau  fouterrein  inaccefïï-. 
ble  aux  vivans ,  &  d'où  la  voix  ne  pouvoit  fe 
faire  entendre.  Il  rugit  fur  fon  or  ;  il  eft  là 
avec  fes  richefTes  &  la  faim  ;  il  meurt  dans 
la  rage  ,  au  mh'eu  de  fes  facs  amoncelés  ;  il 
les  auroir  tous  donnés  pour  un  verre  d'eau, 
pour  une  bouchée  de  pain.  I!  meurt  dans  un 
long  fupplice,  &  le  fouvenir  d'une  feule 
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aclion  charitable ,  ne  vient  point  conlbter  ou 
adoucir  l'horreur  de  fa  fituation.  Quel  dé- 
nouement d'une  vie  financière!  Et  quel  mo- 
nologue nouveau  &  terrible  il  refte  à  tracer 
au  poète  dramatique  !  Qui  le  fera  pour  épou- 
vanter le  théfaurifeur  ? 

Cependant  on  le  cherche  de  tous  côtés  ; 
car  chacun  ignorok  l'afyle  clandeftin  qu'a- 
voit  creufé  fa  taciturne  avarice.  Le  ferrurier 
apprend  cette  difparition  ;  il  foupçonne  l'é- 
vénement, va  trouver  fon  époufe,  indique 
l'endroit  myftérieux:  on  brife  avec  des  mai" 
fes  de  fer  la  porte  du  caveau.  Quel  fpe&acîe 
effrayant!  On  trouve  le  malheureux  T**** 
mort  de  faim,  &  qui  s'étoit  mangé  les  poings, 
couché  fur  des  facs  d'argent. 

Pauvres  qu'il  dédaigna ,  dont  il  n'écouta  ni 
lesfoupirsnilesgémifî'emenSjjevous  connoîs; 
vos  cœurs  émus  s'attendriront  encore  fur 
cette  image,  &c  vous  déplorerez  fa  deftine'e! 

L'indigence,  la  pauvreté,  Iaricheffe,  l'o- 
pulence fe  trouvent  quelquefois  dans  la  même 
maifon.  L'opulent  habite  le  rez-de- chauffée, 

Tome  VIL  l 
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le  rîche  eft  au-deffus  ;  la  pauvreté  eft  au  qua- 
trième étage,  &  l'indigent  fous  les  tuiles  dia 
grenier  entr'ouvert.  Quand  on  fait  l'inven- 
taire au  quatrième  éta'ge,  le  boulanger  voilîn 
fe  préfenre,  réclamant  le  prix  de  fept  à  huit 
pains  de  quatre  livres.  Le  crédit  qu'il  accorde 
ne  paffe  jamais  le  quatrième  étsge ,  tandis 
que  le  lapidaire  marchande  au  premier  les 
diamans  du  défunt,  &  en  offre  quarante- mille 
écus.  Or,  dites-moi,  fpéculateurs de  tous  les 
gouvernemens  poffibles ,  eft-ce  ici  le  chef- 
d'œuvre  de  la  fociété  policée  ? 

K  n'y  a  rien  de  fi  rare  qu'un  teframent  gé- 
néreux. Les  plus  riches  meurent  ;  &  ce  qui 
prouve  la  dureté  exceffive  de  leurs  cœurs , 
ils  meurent  fans  faire  de  legs  à  qui  que  ce 
foit,  à  leurs  amis  ,  à  ceux  qu'ils  appelloient 
des  noms  les  plus  tendres.  Ils  font  égoïftes 
même  dans  le  tombeau.  Infidèles  à  l'ai  t  qu'ils, 
ont  aimé  &  cultivé  ,  ils  ne  font  rien  pour  lui. 
Quoi  de  plus  aifé  néanmoins  que  de  prendre 
une  plume ,  pour  difperfer  un  peu  de  fes  biens 
lorfqu'on  n'en  pourra  plus  jouir  !  Les  fonda- 
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tions  magnifiques  é*t oient  plus  communes  au- 
trefois. Ce  devroit  être  un  devoir  que  de  ne 
pas  quitter  la  vie  fans  laiffer  quelques  traces 
de  bienfaifance. 

On  n'a  point  encore  vu  ,  que  je  fâche  , 
un  millionnaire  à  Paris  ,  laiffer  un  legs  à  un 
homme  pauvre  &  utile ,  que  lui  défign  oit  la 
voix  publique.  Les  arts ,  les  fciences  ont  be- 
foin  de  foutien ,  d'appui ,  ainfi  que  ceux  qui 
les  cultivent.  Le  riche ,  infenfible  dans  les 
bras  de  la  mort  comme  pendant  fa  vie ,  re- 
pouffe  toute  idée  de  donation  ;  il  cherche 
les  îouiffances  de  la  vanité,  jamais  celles  du 
légitime  orgueil  de  la  célébrité;  &  ce  qui  fe- 
roit  plus  pur  encore,  ce  fentiment  confola- 
teur  qui  accompagne  la  générofité  &  en  de- 
vient la  récompenfe. 

Rien  n'accufe  plus  l'humanité  que  le  vuide, 
la  féchereffe  ,  l'infenfibilité  ,  l'oubli  des  ten- 
dres affections  qui  cara&érifent  les  tertamens. 
Il  en  faut  dix  mille ,  pour  en  citer  un  digne 
d'un  être  qui  mérite  de  juftes  regrets.  De 
grands  hommes  même  n'ont  pas  fu  faire  cet 
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a&e,  îe  plus  important  à  tracer,  puifqu'il  efl 
le  dernier  ouvrage  de  notre  volonté.  Eft-ce 
foiblefle  ,  inattention  ou  indjfFérence  pour 
ce  qui  doit  nous  furvivre  ?  Comment  ne  com- 
pofe-  t-on  pas  à  loifir  cette  œuvre  finale  où 
l'ame  paroît  à  nu  ? 

CHAPITRE  DLXV. 

Homme,  de  Goût. 


OINT  d'auteur  &  fur- tout  d'académicien 
qui  ne  prenne  ce  titre  &  ne  2>'en  pare  ex- 
cluli/ement. 

Le  mot  goût  eft  peut-êfre  le  mot  de  la 
langue  le  plus  inintelligible ,  parce  que  ,  fait 
pour  concilier  étroitement  la  nature  &  Fart, 
il  n'y  a  pas  deux  perfonnes  qui  voient  égale- 
ment &  l'art  &  la  nature.  II  faudroit  avoir 
une  idée  profonde,  jufte,  &  de  l'image  réelle, 
&  de  l'imitation  parfaite  ,  £pur  déterminer 
avec  précifion  le  fens  de  ce  mot  abftràit. 
Le  meilleur  écrivain  eft  toujours  celui  qui 
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fe  fait  une  objeaion  fecrete  à  lui-même  fur  ce 
qu'il  écrit ,  qui  l'écoute ,  qui  la  pefe  &  qui  ne 
continue  à  écrire  qu'après  y  avoir  répondu 
d'une  manière  fatisfaifante.  Les  écrivains  or- 
dinaires ne  trouvent  aucune  objection  à  ce 
qu'ils  écrivent  ;  ils  partent  &  bondîfTent  en 
criant ,  j'ai  du  goût,  avec  une  aifance  qui 
décelé  leur  confiance  préfomptueufe. 

Les  peuples  policés  appellent  goâtce  qu'ils 
imaginent  être  la  perfection  de  leurs  arts , 
&Ies  individus  ce  qui  forme  la  limite  réelle 
de  leurs  talens.  L'orgueil  de  toutes  lei  nations  a 
donc  créé  à  fon  avantage  ce  mot,  qu'elles  appli- 
quent enfuiteà  tous  les  objets,  afin  deprofcrire 
plus  fûrement  ce  qui  n'entre  pas  dans  leurs 
afages ,  ou  ce  qui  choque  leurs  habitudes. 
Les  artifles  dans  leur  petit  domaine  ont  imiré 
les  nations ,  parce  que  chacun  veut  établir 
tranquillement  fa  fupériorité  fur  fes  rivaux , 
&  fermer  la  barrière ,  afin  que  perfonne  ne 
vienne  le  chagriner  en  lui  conteftant  le 
triomphe. 

î  iij 
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Ce  n'eft  pas  toutefois  qu'il  n'y  ait  un  goût 
relatif.  La  Transfiguration  de  Raphaël,  le 
Milon  de  Pugec ,  le  Stabat  de  Pergolefe , 
le  fécond  livre  de  l'Enéide  doivent  égale- 
ment plaire  aux  peuples  qui  fe  rapprochent 
par  le  même  degré  de  perfectibilité". 

Mais  eli-il  confiant  qu'on  ne  puifle  pein- 
dre un  tableau  fort  oppofé  pour  la  manière  , 
le  ton  &  la  couleur ,  à  la  Transfiguration  de 
Raphaël,  &  qui  feroit  néanmoins  aufli  beau 
&:  peut-être  plus  parfait  encore?  Ne  peut-on 
faire  une  ftatue  plus  expreflive  que  celle  de 
Puget ,  compofer  un  chant  plus  pénétrant  que 
le  Stabat. ,  écrire  un  morceau  de  poéfie  plus 
lier,  plus  animé  que  l'embrafement  de  Troye  ? 
Que  deviendroient  alors  ces  prétendus  proto- 
types de  perfection  ?  La  nature  s'eft-elle  em- 
prifonnée  toute  entière  dans  les  premières  for- 
mes qui  ont  été  tracées  ?  A- 1-  elle  fournis  toutes 
fes  couleurs  au  pinceau  de  Raphaël  ,  toute  fon 
énergie  au  cifeau  de  Puget ,  toutela  profonde 
fenfibilité  du  cœur  humain  aux  notes  de  Per- 
golefe, toutes  les  images  qui  décorent  fa  face 


(  *35  y 

riante  &  majeftueufe  aux  da&yles  &  aux 
fpondées  de  Virgile  ?  Ils  ont  réufli  :  d'accord. 
Eft-ce  une  raifon  pour  dire  :  voilà  le  feul  & 
unique  point  de  vue.  Quiconque  ne  prendra 
pas  cette  manière  ,  ne  pourra  jamais  faifir  la 
magie  des  beaux  arts.  Eh  quoi!  ces  artiftes 
n'ont  peint  qu'une  attitude,  qu'un  moment, 
n'ont  touché  qu'une  Hbre  du  cœur  humain, 
font  morts  en  appercevant  bien  au-delà  de 
ce  qu'ils  ont  fait  ;  &  l'on  ofera  dire  en  leur 
nom  :  voici  les  formes  confiantes  &  éternel- 
les qui  conftituent  la  beauté  par  excellence  ! 
La  nature  peut  maintenant  périr  ;  ce  qui  refîe 
d'elle  eft  groffier  &  bizarre ,  &  ne  mérite  pas 
les  frais  du  tableau  Le  tableau  eft  tout  aujour- 
d'hui ,  &  le  modèle  eft  peu  de  chofe. 

Ainfi  l'habitude  eft  chez  les  hommes  la  rè- 
gle la  plus  durable  qui  décide  de  leurs  opi- 
nions fur  le  caractère  du  beau  &  du  vrai  ;  & 
les  prédicateurs  du  goût  nous  ramènent  incef- 
famment  à  fui  n  e  ce  qui  s'eft  fait  plutôt  qu'à 
réfléchir  fur  ce  qu'il  faudroit  faire.  Le  cercle 
de  nos  plaifirs  eft  rétréci  parles  arrêts  exclufifs 

I  iv 
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qui  flattent  la  parefîe  &  I'infuffifance  de  ceux 
qui  les  rendent ,  &  au  bout  d'un  certain  tems 
il  n'eft  plus  permis  de  k 'élever  contre  des  pré- 
jugés invétérés ,  que  la  vénération  de  plufîeurs 
fîecles  a  rendu  refpe&abîes.  Heureux  le  peu- 
ple neuf,  qui  modifie  à  fon  gré  fes  idées  ,  fes 
fenrimens  &  fes  plaifirs  !  Aimable  &  libre 
éJeve  de  la  nature  ,  loin  des  modes  &  des  ca- 
prices des  fodétés ,  il  ne  connok  point  ces 
pratiques  fauffes,  arbitraires  &  minutieufes, 
qui  obfcurcifTent  la  fource  des  voluptés  de 
î'ame.  Il  eft  tout  entier  à  l'objet  qu'il  con- 
temp'e  &  dont  il  reproduit  naïvement  l'image. 
Il  fe  livre  à"  l'effet  &  ne  raifonne  point  fa  caufe. 
Son  cœur  n'attend  pas  l'examen  pour  tieffaiî- 
Jir  de  joie,  la  règle  pour  pleurer  d'attendnf- 
fement ,  le  goûr  pour  admirer.  H  fe  pafîionne 
vivement  dans  fon  heureufe  ignorance  ,  &  il 
jouit  de  même  :  tel  un  corps  fonore  frémit  au 
fon  qui  lu*  eft  propre. 

A  Paris ,  il  eft  vrai ,  îes  difputes  furie  goût 
ne  vont  pas  fi  loin  ;  elles  n'embraffent  pas  les 
coutumes ,  les  habitudes ,  la  légiilation  des 
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peuples ,  leur  fierté  plus  ou  moins  grande  ,* 
le  degré  d'énergie  de  leurs  parlions ,  leur  fol, 
leur  climat.  Ces  difputes  fe  réduifent  à  dire 
que  Racine  a  du  goût ,  puifqu'il  fait  de  beaux 
vers ,  &  que  Shakefpeare  eft  un  barbare ,  qui 
n'a  point  fait  de  pièce  à  la  françoife  ;  que  celui 
qui  écrit  le  mieux  ,  eft  l'écrivain  par  excel- 
lence ;  &  l'on  ne  s'entend  pas  plus  fur  le  ftyle 
que  fur  tout  le  refte.  On  regarde  en  pitié  tout 
ce  qui  n'a  pas  le  fufFrage  de  la  bonne  com- 
pagnie :  &  l'on  décide  que  l'on  n'a  des  yeux, 
des  oreilles  ,  un  cœur,  que  dans  la  capitale; 
que  tout  ce  qui  fe  fait  ailleurs  eft  de  très- mau- 
vais goût.  Après  avoir  ainfi  anathématifé  les 
jouiflances  des  autres  nations ,  on  les  plaint 
&  l'on  demande  fi  elles  ont  dans  leur  langue 
Aniromaquc  &  Vert-vert, 
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CHAPITRE  DLXVI. 

Ventes  par  arrêts  de  la  Cour.  Encan. 

LT-i  A  plupart  de  ces  ventes  font  fimulées.  Un 
marchand  voudra  vuider  fon  magafin  d'un 
feul  coup  ;  fon  confrère  établira  contre  lui 
une  procédure  qui  aboutira  i  la  faille,  &  les 
effets  feront  vendus  avec  toutes  les  formalités 
requifes. 

Ce  n'eft  qu'un  jeu.  Le  marchand ,  maître 
èo  retirer  fous  main ,  ne  laiflera  adjuger  les 
effets  que  lorfque  les  acheteurs  feront  tombés 
dans  le  panneau.  Il  y  aura  une  ligue  dans 
PafTemblée  ;  on  s'écriera  de  tous  côtés  ,  c'tfi 
pour  rien  !  Et  le  public  croyant  avoir  grand 
marché,  parce  que  c'eft  une  vente  autorifée, 
fera  dupé  dans  tous  fes  achats.  H  aura  acquis 
tout  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  le  ma- 
gafin  du  marchand. 

Ces  ventes  portent  un  grand  préjudice  au 


('39) 

commerce  ,  répandent  une  grande  quantité 
de  mauvais  effets ,  &  privent  les  bons  de  leur 
valeur  réelle. 

Ces  ventes  trop  multipliées  jettent  dans  le 
peuple  un  efprit  brocanteur ,  qui  le  détermine 
à  la  rufe  &  à  une  artificieufe  cupidité. 

Il  y  a  eniuite  dans  ces  ventes  une  confé- 
dération fecrete  dont  on  doit  perpétuellement 
fe  défier:  elle  s'appelle  la  grafinade.  C'efï 
une  compagnie  de  marchands  qui  n'enché- 
riffent  point  les  uns  fur  les  autres  dans  les 
ventes  ,  parce  que  tous  ceux  qui  font  préfens 
à  l'achat  y  ont  part  ;  mais  quand  ils  voient 
un  particulier  qui  a  envie  d'un  objet ,  ils  en 
hauffent  le  prix ,  &  fup portent  la  perte  qui , 
confîdérable  pour  une  feule  perfonne ,  de- 
vient légère  dés  qu'elle  fe  répartit  fur  tous 
les  membres  de  la  ligue. 

Ces  marchands  cgreflns  fe  rendent  donc 
maîtres  des  prix,  parce  qu'ils  font  enforte 
qu'aucun  acheteur  n'aille  au  -  deffus  de  celui 
qu'un  membie  de  la  grafinade  aura  offert. 

Quand  un  objet  a  été  pouffé  affez  haut, 
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pour  écarter  du  bénéfice  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  de  la  clique,  alors  dans  une  afTem- 
blée  particulière  ils  adjugent  l'effet  entr'eux. 

Il  y  a  de  ces  ligues  pour  le  bijou ,  le  dia- 
mant ,  l'horlogerie  :  elles  empêchent  le  pu- 
blic de  profiter  du  bon  marché;  elles  agiffent 
fous  l'œil  des  magiftrats  infirmes  de  ces  fub- 
terfuges  &  qui  ne  peuvent  rompre  les  com- 
plots de  cette  phalange  armée  &  invincible  ; 
car  tout  fe  paffe  au  nom  de  la  loi ,  &  ce  n'eft 
que  derrière  le  rideau  que  cette  bande ,  en 
partageant  le  bénéfice  ,  fe  vantera  Jd'avoir 
mis  en  défaut  la  défiance  du  public  &  la  vigi- 
lance de  la  magiflrature. 

Voilà  pourquoi  tel  homme  inexpérimenté 
s'étonne  de  trouver  tel  objet  fi  cher  dans  les 
ventes,  La  grafinade  veut  qu'il  n'y  remette 
plus  le  pied  ,  afin  que  les  marchandifes  tom- 
bent au  bas  prix  auquel  elle  prétend  les  acquérir. 

Cette  confpiration  contre  la  bourfe  des 
gens  chaffe  de  la  falle  des  ventes  un  nom- 
bre infini  d'acheteurs ,  qui  aiment  mieux  être 
rançonnés  par  un  membre  de  la  grafinade 9 
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que  par  la  grafinade  entière,  qui,  félon  Tex- 
preffion  populaire ,  a  les  reins  forts ,  &  joûte 
de  manière  à  écarter  les  plus  intrépides. 

Les  crieufesde  vieux  chapeaux  ,  lesreven- 
deufes  imitent  parfaitement  fur  ce  point  les 
lapidaires  ,  les  orfèvres  &  les  marchands  de 
tableaux. 

Nos  feigneurs,  fous  le  nom  te  curieux, 
font  des  brocanteurs  magnifiques ,  qui  achè- 
tent fans  befoin ,  fans  pafTion  ,  &  feulement 
pour  avoir  de  bons  marchés ,  bijoux  ,  chevaux , 
tableaux  ,  eltampes, antiques,  &c.  Ils  font  des 
haras  ou  des  cabinets,  qui  font  bientôt  des 
magafins.  On  les  croiroit  pafïionn  's  pour  les 
beaux-arts  ;  ih  aiment  l'argent. 

Ces  vafes  ,  ces  bronze* ,  ces  chefs-  d'œu- 
vres  auxquels  ils  femblent  tenir  ,  &  dont  ils 
fe  montrent  idolâtres,  appartiennent  à  qui 
voudra  les  en  débarraiïer  pour  de  l'or.  La 
médaille  la  plus  antique  ne  reflera  pas  au  m-é- 
daiiïier.  Malgré  tout  l'étalage  du  propriétaire, 
on  en  fera  la  conquête.  Ces  brocanteurs  dé- 
corés ufurpent  ainfi  les  profits  des  claffea 


(  H1  ) 

commerçantes  ;  ils  vous  diront  néanmoins 
qu'ils  n'achètent  que  pour  les  ai  tilles  ,  tandis 
qu'ils  en  font  les  tyrans. 

Au  refte  ,  c'eft  aux  ventes  que  le  prix  réel 
des  tableaux  fe  manifefte ,  &  qu'ils  n'en  im- 
pofent  plus ,  comme  dans  le  falion  de  i'orgueiî- 
Ieux  pofTefTeur.  Là  finit  le  rôle  avantageux  de 
l'homme  ufurpateur  &  médiocre  :  là  les  pré- 
tendus connoifleurs  voient  leur  prononcé  chi- 
mérique réduit  à  zéro  :  là ,  la  fuperbe  école 
françoife  apprend  à  rabattre  de  fa  faflueufe 
préfomption.  Un  peintre  a  beau  s'appeller 
premier  peintre  du  roi,  on  donne  pour  dix 
ecus  (  c'eft- à- dire  pour  la  toile  )  une  de  fes 
comportions-  de  quatre  pieds  de  hauteur. 
L'huiffier-prifeur  ne  lui  fait  pas  grâce  ,  &  le 
livre  impitoyablement  à  l'acheteur ,  qui  va 
en  décorer  une  anti-chambre  enfumée ,  ou 
une  falle  à  manger. 

Philippe  ,  duc  d'Orléans ,  régent  du  royau- 
me ,  s'amufoit  à  peindre  ;  mais  la  main  de  Son 
Alteffe  ,  habile  à  mouvoir  l'Europe  ,  ne  fur- 
pafïbit  pas  en  peinture  celle  du  plus  miférable 
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barbouilleur.  Qu'efl-il  arrivé?  Son  principal 
tableau  ,  (  quoique  décoré  de  fon  nom  )  fuo 
ceflivement  chafle  de  tous  les  cabinets ,  le 
trouve  actuellement  expofé  dans  un  pafTage 
public  des  Tuileries ,  follicitant  en  vain  un 
acquéreur  qui  lui  donne  un  afyle.  On  le  re- 
garde ,  on  lit  le  nom  augufte ,  on  fourit ,  & 
perfonne  ne  veut  en  donner  trente-fix  livres- 
Ce  qui  prouve  que  dans  les  arts  qui  tiennent 
au  génie ,  on  ne  paie  point  le  public  avec  des 
titres. 


CHAPITRE  DLXVII. 

Bols  à  brûler. 

o  combien  ces  innombrables  cheminées 
exigent  &  confomment  de  bois  !  On  le  brûle 
à  Paris  comme  on  y  difllpe  la  vie  ,  fans  y 
faire  trop  d'attention. 

Lacuifîne  ,  l'anti- chambre,  le  fallon /vingt 
chambres  particulières  dans  la  même  maifon 
dévorent  le  bois.  On  oublie  tout  ce  qu'il  en 
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coûte  pour  le  faire  venir.  Qu'importe  à  un 
homme  qui  a  cent  mille  livres  de  rentes  de 
brûler  deux  cents  voies  de  bois  inutilement  ? 
Sait-il  qu'être  prodigue  de  ce  côté-là ,  c'eft  tout 
comme  s'il  achetoit  &  anéantiffoit  l'air  qu'on 
refpire  ?  Il  faut  alors  qu'un  grand  nombre  de 
petits  ménages  fe  contentent  de  deux  voies  de 
bois  ;  le  riche  a  brûlé  leur  portion  néceffaire. 

Le  bois  a  manqué  tout-à-coup  à  Paris  le 
premier  mars  1783.  On  n'en  avoit  plus  pour 
de  l'argent.  Il  fallut  mettre  un  commhTaire 
dans  les  chantiers ,  pour  empêcher  les  mar- 
chands de  faire  la  loi.  Les  charretiers  eux- 
mêmes  exigeoient  fix  livres  pour  la  voiture , 
qu'on  ne  leur  payoit  que  vingt  fols  la  veille. 

Pourquoi  les  chantiers  fe  font-ils  trouve's 
dégarnis  ?  L'un  dit:  c'eft  parce  que  le  prévôt 
des  marchands  a  voulu  faire  payer  d'avance 
aux  marchands  de  bois  le  droit  d'entrée  9 
qu'ils  ne  payoient  qu'au  bout  de  l'année  ;  iîs 
fè  font  entendus  pour  ne  faire  venir  que  très- 
peu  de  bois,  fûrs  que  ladifette  rendroit  plus 
traitables  ceux  qui  reçoivent  l'impôt.  D'au- 
tres 
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très  difent  :  les  grofles  eaux  ont  empêché"  la 
provifion  d'arriver.  Pendant  ce  rems-  là ,  la 
marmite  qui  doit  bouillir  pour  l'accouchée  & 
pour  le  vieillard  malade  n'a  plus  été  échauf- 
fée; &  les  Pariflens  qui  eftiment  que  le  pain, 
le  vin  &  le  bois  defcendent  dans  la  capitale 
à  peu  près  comme  les  rayons  du  foleil ,  ont 
été  fort  étonnés  de  ne  plus  voir  ces  hautes 
piles  de  bûches  ,  géométriquement  rangéss, 
tandis  que  l'aftre  du  jour  n'avoit  pas  manqué 
de  les  éclairer.  On  a  fongé  en  ce  moment  à 
le  moins  prodiguer  ;  &  les  cuiflniersqui  brû- 
loient  les  grofles  bûches  comme  des  alumet* 
tes ,  ont  reçu  ordre  pour  la  première  fois  de 
le  ménager. 

Quand  on  voit  arriver  ces  longues  mafFes  de 
bois  appeîlées  trains,  qui  ont  jufqu'à  deux  cents 
cinquante  pieds  de  longueur,  que  conduifent 
feulement  quatre  hommes ,  &  qu'on  admire 
avec  effroi  leur  adrefTe  &  leur  intrépidité  à 
l'approche  des  ponts  ,  dont  ils  enfilent  les  ar- 
ches ,  on  ne  fonge  point  affez  à  l'inyenteur 
ingénieux  &  hardi  du  bois  flotté,  à  ce  Jean 

Tome  VIL  K 
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Houvet,  qui  imagina  en  1549  le  projet  d'à* 
ban  donner  des  bois  coupes  au  courant  des 
eaux.  On  le  traita  a'mfenfé  avant  le  fuccès  > 
puis  on  le  tracaffa  lorfqu'il  eut  réufli. 

Ainfî  le  bois  qui  fait  la  foupe  parifienne 
vient  de  quarante  lieues  fans  voitures  ni  ba- 
teaux. Jeté  dans  des  ruifTeaux ,  il  defcend 
ainfi  jufqu'aux  rivières;  &  la  main  induf- 
trieufe  compofe  alors  ces  mafles  longues  & 
flottantes ,  dont  toutes  les  pièces  font  parfai- 
tement liées  enfemble. 

II  faut  un  nouveau  travail  pour  déchirer 
ces  trains.  Des  hommes ,  Tritons  bourbeux , 
vivant  dans  l'eau  jufqu'à  mi-  corps ,  &  tous 
dégouttans  d'une  eau  fale,  portent  pièce  à 
pièce  fur  leur  dos  tout  ce  bois  humide  qui 
doit  être  brûlé  l'hiver  fuivant. 

Ce  que  le  chauffage  de  la  capitale  coûte 
de  peines  ,  de  foins  d'induftrie ,  ne  fau- 
roit  être  compris  que  par  ceux  qui  ont  fuivi 
ces  travaux  ;  &  perfonne  ne  réfléchit  fur  les 
détails  immenfes  qui  préparent  cette  confond 
mation  prodigieufe. 
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Cette  dîfette  imprévue  fera  fonger  fans 

doute  aux  moyens  de  trouver  un  chauffage 
moins  expofé  aux  revers.  Le  charbon  de  terr  e, 
malgré  la  perfection  qu'on  lui  a  donnée  de- 
puis peu,  n'ert  encore  adopté  que  par  les  ou- 
vriers de  forge. 

Au  refte ,  il  n'eft  rien  de  tel  qu'un  acci- 
dent dans  une  partie  de  l'adminiftration , 
pour  lui  rendre  aujourd'hui  fa  vigilance  &  ion 
re/Tort, 

Sully ,  dans  fes  Economies  royales ,  a  pré- 
dit que  toutes  les  denrées  nécefTaires  â  la  vie 
h  uiïei oient  conrtamment  de  prix,  &  que  la 
rareté  progreffive  du  bois  â  brûler  en  feroic 
ia  caufe. 


CHAPITRE  DLXVIIÏ. 

Rue  Plâiriere. 

ean-Jacques  Rousseau  a  parlé  alTez 
fouvent  dans  fes  écrits  des  beaux  payfages 
du  lac  de  Genève,  des  forêts,  des  lacs,  des 
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bofquets ,  des  rochers ,  des  montagnes  âor& 
i'afpeâ  parloit  piufTamment  à  fon  ame.  Son 
imagination  ne  repofoit  que  fur  les  prés ,  les 
eaux ,  les  bois  &  leur  folitude  animée.  Cepen- 
dant il  eft  venu  prefque  fexagénaire  fe  loger 
à  Paris ,  rue  Plâtriere  ;  c'eit-à-dire,  dans  la 
rue  la  plus  bruyante  ,  h  plus  incommode ,  la 
plus  paffagere  &  la  plus  infeftée  de  mauvais 
lieux. 

Qui  l'eût  dit  que  J.  J.  Rouflfeau  auroit 
paffé  les  dix  dernières  années  de  fa  vie  dans 
les  fanges  &  le  tumulte  de  la  capitale  ,  tandis 
mie  l'auteur  de  la  Pucelle  a  vécu  trente  an- 
nées fans  y  mettre  le  pied  ? 

Quoi ,  celui  qui  avoit  entendu  le  cri  des 
aigles  planans  fur  les  forêts  de  fapin  ,  le  ru- 
giflement  des  torrens  bleuâtres ,  lime  fourde 
&  éternelle  qui  fend  les  rocs ,  creufe  les  val- 
lons ,  nourrit  les  lacs  &  les  fleuves ,  eft  venu 
habiter  un  plancher  étroit ,  rc  (Terré,  où  par- 
venoientfans  cefTeà  fon  oreille  les  juremens 
des  forts  de  la  halle,  &  les  glapifle mens  des 
crieufes  de  vieux  chapeaux  !  Et  Voltaire  qui 
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travailloit  inceiTamment  pour  les  petks  foupés 
de  Paris  ,  demeuroit  au  pied  du  mont  Jura. 
Son  œil  embrafïbit  l'horifon  du  lac  &  des 
montagnes,  &  c'étoit  là  qu'il  s'occupoit  à  pein- 
dre des  ridicules  fugitifs  &  lointains  ,  à  ca- 
refTer  des  louangeurs ,  à  piquer  quelques  in- 
fectes littéraires  qu'il  apperce voit  encore.  Les 
petiteffes  del'amour-propre  letourmentoient 
fans  qu'il  fût  les  domter  ;  tandis  que  J.  L 
Rouffeau  ,  au  milieu  d'une  ville  tumultueufe 
&  féconde  en  fcenes  variées  qui  appelloient 
fes  pinceaux,  avoit  pofé  cette  plume  immor- 
telle ,  univerfellement  admirée, 

Je  l'ai  vifité ,  rue  Plâtriers  ;  &  de  quelle 
douleur  profonde  ne  fus-  je  pas  pénétré,  lorf- 
que,  me  trouvant  en  face  de  l'auteur  d'Emile, 
je  vis  que  ce  fameux  écrivain  étoit  malade  du 
cerveau!  Je  foupirai  lorfque  je  l'entendis  me 
parler  de  fes  chimériques  ennemis ,  de  la 
confpiration  univerfelle  formée  contre  fa  per- 
fonne  ;  &  je  me  difois  tout  bas ,  les  larmes  de 
compaflîon  me  roulant  dans  les  yeux  :  Quoi, 
cet  homme  que  j'ai  tant  admire  ejl  un  ma- 
il iij 


niaque  !  Je  ne  favois  pas  alors  qu'il  confirmè- 
rent ce  premier  &  trifte  apperçu  par  des  œu- 
vres potihumes ,  indiferétement  publiées ,  & 
qui  nuiront  infailliblement  à  fes  autres  écrits. 

Oui,  J.  J.  Roufleiu,  mu  par  une  imagina- 
tion trop  ardente  &  plein  d'un  orgueil  in- 
connu à  lui-même  ,  s'imaginoit  voir  autour 
de  lui  une  ligue  d'ingénieux  ennemis  qui 
avoient  déterminé  les  décrotteurs  à  lui  refu- 
fer  leurs  fer  vices  ,  les  mendims  â  rejeter 
ion  aumône ,  &  les  foliats invalides  à  ne  pas 
le  faluer.  Il  croyoit  fermement  qu'on  fuivoit 
tous  fes  pas,  qu'on  épioit  tous  fes  difeours  , 
&  qu'une  foule  d'emhTaires  ,  fentinelles  afli- 
dues ,  étoient  répandus  dans  toute  l'Europe  , 
pour  le  dénigrer,  tantôt  dans  l'efprit  du  roi 
de  Pruflè  ,  tantôt  dans  l'efprit  de  la  fruitière 
fa  voifine,  qui  ne  fe  relâchoit  du  prix  ordi- 
naire de  la  falade  &  des  poires  que  pour  l'hu- 
milier. Tel  je  l'ai  vu ,  &  je  dois  cet  hom- 
mage à  la  vérité  ;  car  fon  cara&ere  eft  devenu 
un  problême  ;  il  ne  l'eft  pas  pour  moi.  J.  J, 
Roufl'eau ;  dans  fa  vie  privée,  étoit  attaqué 


d'une  manie  folle  &  d'autant  plus  incurable^ 
"que  fon  extérieur  demeuroit  toujours  calme 
&  tranquille. 

O  bon  fens  !  bon  fens  l  n'es-tu  pas  mille 
fois  préférable  à  ce  génie  qui  tourmente  fon 
poffefleur,  &  lui  dérobe  la  vue  des  chofes 
ordinaires  pour  le  jeter  dans  un  monde  par-, 
ticulier  &  bizarre? 

Lorfqu'après  la  mort  de  l'auteur  à1  Emile  les. 
comédiens  François ,  comme  pour  fe  venger 
de  fon  ombre  ,  reproduifirent  la  mauvaife  &c 
méchante  comédie  des  Philofophes  ,  &  que 
l'on  vit  une  allufion  injurieufe  au  cara&ere- 
moral  de  cet  écrivain  dans  un  viî  perfonnage 
que  le  poète  faifoit  marcher  à  quatre  pattes , 
un  cri  d'indignation  générale  s'éleva  &  prof-* 
crivit  cette  feene  plate  &  fcandaleufe.  Rien 
n'a  mieux  prouvé  combien  la  mémoire  du  phi- 
îofophe  étoit  en  honneur ,  que  cette  juftice 
^datante  du  parterre  qui  redrefla  le  poète. 
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CHAPITRE  DLXIX, 
Bancs, 

ES  bancs  en  pierre  qui  bordent  les  bou- 
levards font  infalubres  ;  la  pierre  eft  froide,  & 
les  femmes  &  les  jeunes  filles  ne  peuvent 
guère  s'y  afleoir  impunément.  Il  en  réTulte 
des  accidens  qui  influent  fur  leur  fanté.  Pour- 
quoi tous  ces  bancs  ne  font-ils  pas  de  bois  ? 
Ce  ne  ferait  pas  une  grande  dépenfe  que  de 
les  entretenir  &  de  les  renouveller. 

Aux  promenades  publiques  on  voit  l'em- 
preinte de  la  iéfinerie  dans  la  rareté*  des 
bancs  ;  ceux  qui  reflent  font  mal  taillés  ou 
vermoulus  :  on  les  épargne  pour  favorifer  le 
bail  d'une  loueufe  dechaifes. 

Qu'arrive- 1- il  ?  Un  ouvrier  convalefcent , 
une  femme  nouvellement  accouchée  s'afTeye- 
ront  fur  l'herbe  humide  ;  ils  voudront  épar- 
gner la  pièce  de  deux  fols ,  &  cette  économie 
leur  fera  dangereufe. 
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Un  intérêt  vil  &  fordide  devroit-  il  contre- 
balancer la  commodité  publique  ?  Les  loueufes 
de  chaifes  aident  en  conféquence  du  bail  à  la 
deftrudion  des  bancs;  &  bientôt  on  n'en 
trouvera  plus  un  feul  dans  les  promenades 
qui  foit  bon  &  folide. 

Ainli  ces  petits  privilèges  qui  enrichiflent 
quelques  obfcurs  particuliers ,  donnent  à  la 
chofe  publique  je  ne  fais  quelle  phyfionomie 
avare  &  mefquine.  Jufques  dans  les  églifes  il 
n'y  a  plus  de  bancs  pour  le  peuple  ;  celui  qui 
veut  s'affeoir  pour  écouter  le  fermon  doit 
encore  payer.  Ces  petites  remarques  paroî- 
tront  fuperflues  ;  el'es  difent  beaucoup  pour 
prouver  que  la  cupidité  particulière  contredit 
à  chaque  pas  l'intérêt  général. 


CHAPITRE  DLXX. 

Dix-huit  ans. 

Al  dix-huit  ans  un  Parifien  a  fait  fes  études; 
Il  croit  tout  favoir  j  il  ne  fait  rien  :  mais  il 
n'eft  plus  cenfé devoir  rien  apprendre,  étant 
hors  de  la  férule  des  régens.  Nous  lifons  que 
Cicéron,  CéTar ,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
pottoient  encore  le  nom  de  difciples.  Us  fe 
préparaient  dans  de  longues  études  aux  im- 
portantes affaires  du  gouvernement.  Céfar 
&  Cicéron  avoient  de  Pefprit  ;  mais  ils  ne 
penfoientpas  qu'il  dût  remplacer  des  connoif- 
fances ,  ou  qu'on  pût  fe  repofer  fur  des  fubal- 
ternes  pour  les  fondions  du  miniflere  public  ; 
fe  réferver  le  brillant  du  projet,  &  en  de'dai- 
gner  les  détails  utiles. 

Ces  anciens  vouloient  connoître  par  eux- 
mêmes  les  hommes ,  examiner  les  poids  ,  les 
refforts ,  les  mouvemens  de  la  machine  poli- 
tique. L'efprit  ne  devine  pas  tout  cela  ;  il 
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faut  voir ,  calculer ,  pefer ,  &  c'eft  ce  qu'ils 
faîfoient  fans  rougir. 

De  nos  jours  à  vingt  ans  le  fils  d'un  pré- 
fident  commence  à  caq.ueter  fur  des  madères 
importantes;  les  enfans  des  hommes  en  place 
paifent  d'une  timidité  exceflive  à  une  arro- 
gance remarquable.  On  fonge  à  faire  de  ces 
jeunes  gens  des  orateurs  ,  des  colonels ,  des 
juges,  de  futurs  évêques ;  Fmfpirateur ,  le 
fecretaire  eft  déjà  choifi  :  c'en  eft  allez  pour 
le  fuccés.  Si  t'on  ofoit,  on  les  déclareroit 
adjoints  au  miniftere;  on  n'ufe  néanmoins  do 
cette  licence,  qui  date  de  notre  fiecle  que 
pour  quelques  bureaux  déjà  tout  montés. 

L'homme  qui  ofe  parler  à  vingt  ans  fera 
au  -  deffous  du  médiocre  à  trente  ,  c'eft  ce 
que  j'ai  été  à  portée  de  vérifier  fur  nombre  de 
fujets.  Mais  les  faveurs  des  femmes,  quelques 
mots  faifis  à  la  volée ,  un  peu  d'imagination  , 
donnent  â  la  jeunefle  actuelle  une  confiance  6c 
une  témérité  qui  n'appartenoient  pas  à  h  gé- 
nération précédente.  Les  jeunes  gens  ont  réel- 
lement trop  de  cet  efptit  fondé  fur  les  phrafes 
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qui  circulent;  il  faut  que  leur  attie  d'emprunt 
fe  diflipe  bientôt  en  frivoles  bluettes  ;  ce 
babil  eft  l'infaillible  marque  d'un  efprit  fans 
confiftance  ;  ils  parlent  beaucoup ,  ils  tran- 
chent ;  &  chofe  finguliere ,  ils  font  tous  d'un 
férieux  qu'on  pourroit  appeller  trifte. 

C  H  A  P  I  T  R  E  DLXXI. 

Le  Temple. 

JLv  ES-  religieux  Templiers  ,  le  plus  ancien 
de  tous  les  ordres  militaires  ,  ont  été  dé- 
truits par  le  pape  Cle'ment  V  &  le  barbare 
Philippe  le  Bel.  Leur  ancienne  demeure  eft 
devenue  un  lieu  privilégié,  qui  fert  d'afyle  aux 
débiteurs  qui  ne  paient  point. 

C'eft  à  qui  n'acquittera  pas  fes  dettes.  L'un 
demande  du  tems ,  l'autre  obtient  un  arrêt 
de  furféance;  celui-ci  un  fauf-conduit.  Il  eft 
des  hommes  habiles  qui ,  connoifTant  le  dédale 
des  formes,  font  naître  des  incidens,  déclinent 
des  jurifdi&ions ,  croifent  des  oppofkions. 
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Ceux  qui  ne  connoiflent  pas  cette  refïburce^ 
fe  réfugient  dans  l'enclos  du  Temple. 

Là,  l'exploit  de  l'hunTier  devient  nul;  l'ar- 
rêt qui  ordonne  la  prife  de  corps  expire  fur 
le  feuil  de  la  porte.  Le  débiteur  peut  entre- 
tenir fes  créanciers  fur  ce  même  feuil,  les  fa- 
mer  ,  -leur  prendre  la  main.  S'il  faifoit  un  pas 
de  plus  il  feroit  pris  :  on  fait  tout  pour  l'atti- 
rer au- dehors;  mais  il  n'a  garde  de  tomber 
dans  le  piège. 

Il  paie  cher  une  petite  chambre  étroite  ; 
toujours  préférable  à  la  prifon.  Du  fond  de 
cette  retraite  il  arrange  fes  affaires  ;  il  traite, 
il  négocie.  Si  les  créanciers  font  intraitables, 
il  refte  dans  l'afyle  que  lui  ont  ménagé  les  reli- 
gieux Templiers ,  qui  ne  s'en  doutoient  guère. 

Il  n'y  a  point  d'inconvénient  à  lahTer  fub- 
fifter  ce  lieu  privilégié ,  parce  que  les  créan- 
ciers s'arrangent  toujours  beaucoup  mieux 
avec  le  débiteur  préfent  qu'avec  le^  débiteur 
abfent. 

La  viflte  des  jurés  des  communautés  n'a 
plus  lieu  dans  le  Temple  ;  toutes  les  profefîions 
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y  font  libres  :  en  voici  un  exemple  récenf . 

Un  épicier  ruine  ayant  trouvé  la  recette 
d'une  tifanne  purgative  &  confortative,  la 
débite  aujourd'hui  dans  le  Temple  avec  un 
prodigieux  fuccès.  Elle  fait  beaucoup  de  bien; 
&  le  peuple  ,  las  du  charlatanisme  des  méde- 
cins, des  drogues  empoifonrées  des  apothicai- 
res,  a  trouvé  dans  cette  tifanne  un  remède 
vraiment  falutaire  :  du  moins  l'expérience 
confirme  chaque  jour  fa  bonté  &  fon  utilité 
générale. 

Le  débit  de  cette  tifanne  monte  jufqu'i  douze 
cents  pintes  par  jour  ;  &  comme  l'efficace  d'un 
remède  n'eft  conflatée  que  par  l'expérience , 
tous  les  raifonnemens  contre  l'empirifme  de- 
viennent fautifs  ,  quand  Pempirifme  guérit 
encore  mieux  que  la  médecine  qui  raifonne. 
Il  fe  pourroit  faire  qu'il  n'y  eût  au  fond  qu'une 
feule  &  même  maladie,  &  qu'un feul  remède 
conféquemment  pût  détruire  le  germe  des 
maladies  chroniques.  La  colère  des  guérif- 
feurs  de  profefTion  contre  l'épicier  chez  qui 
tout  Paris  accourt ,  efî  une  des  chofes  qui 
m'ont  le  plus  réjoui. 
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ïl  eft  bon  qu'il  y  ait  dans  une  grande  ville 
un  afyle  ouvert  aux  victimes  de  cette  foule  de 
circonftances  qui  agitent  li  diverfement  la  vie 
humaine  ;  il  eft  bon  que  les  petites  tyrannies 
des  corps  qui  immolent  tout  à  leurs  intérêts 
particuliers  difparoifïent ,  pour  laifter  à  l'hom- 
me ou  à  l'art  la  liberté  trop  fouvent  ailleurs 
gênée  &  fatiguée. 

Ainfî  le  terrein  du  Temple  devient  précieux. 
On  parloit  d'y  établir  un  fécond  théâtre  ;  il 
ferviroit  à  donner  à  l'art  dramatique  une  plus 
grande  étendue,  &  à  détruire  ce  privilège 
incroyable  qui  a  tué  Melpomene  &  Thalie 
aux  pieds  de  meilleurs  les  gentilshommes  ordi- 
naires de  la  chambre. 

Monfeigneur  ie  duc  d'Angouîéme ,  fils  de 
Monseigneur  le  comte  d'Artois,  frère  du  roi, 
eft  grand-prieur  du  Temple. 

On  enterre  dans  l'églife  du  Temple  tous  les 
commandeurs  &  les  chevaliers  de  l'ordre  de 
Malthe  qui  meurent  à  Paris. 

Ainfi  les  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem 
kabitenf  la  maifon  qu'occupoient  les  Te  ni- 


pliers ,  dont  la  deftruâion  forme  dans  notre 
hiitoire  une  époque  qui  exerce  &  qui  trompe 
notre  vive  curiofité. 


CHAPITRE  DLXXII. 

Habilkmens. 

Ç^UAND  je  vois  lesbedauds,  je  me  dis: 
ainfi  tout  le  monde  étoit  habillé  fous  le  règne 
de  Charles  VI.  Les  Capucins  me  rappellent  la 
foutane  qui  detcendoit  jufqu'aux  pieds  avec 
une  efpece  de  capuchon  &  une  queue  pen- 
dante par- derrière.  Nos  coureurs  me  repré- 
fentent  l'habillement  fous  François  I ,  un 
pourpoint  étroit,  &  fi  étroit  qu'il  efFarou- 
choit  la  pudeur.  On  ne  monfroit  alors  qu'une 
oreille  ornée  d'une  perle  ou  d'un  diamant,  & 
l'on  tenoit  l'autre  foigneufement  cachée  fous 
la  toque. 

Quand  je  fange  qu'un  chevalier  François 
étoit  jadis  un  peu  plus  ridiculement  habillé 
qu'un  Capucin,  &  que  ce  cavalier  plaifoit  beau- 
coup 


(i6ï) 

eoup  à  l'empereur  Frédéric  II  ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  rire  par  anticipation  de  nos 
élégans  marquis  ;  car  il  faudra  bien  qu'ils  de- 
viennent bizarres  un  jour ,  &  toutes  les  grâces 
qu'ils  croient  placer  dans  leur  habillement  & 
leur  coëfFure  feront  bafouées  avec  un  peu  de 
tems. 

Pourquoi  ne  rions- nous  pas  de  l'habille- 
ment oriental  qui  ne  change  point ,  &  pour- 
quoi nos  tailleurs  font-ils  toujours  à  couper  & 
à  recouper  différemment  les  étoffes?  C'eft 
qne  l'habillement  oriental  eft  fait  pour  la 
taille  humaine. 

C'eft  un  grand  plaifir  pour  un  bourgeois 
eme  de  pouvoir  s'habiller  comme  un  feigneur. 
Quand  le  commis  s'eft  vêtu  comme  l'homme 
à  équipage,  fon  cœur  eft  dans  la  joie.  Quand 
le  marchand  a  l'épée  au  côté ,  il  fe  croit 
de  niveau  avec  l'officier;  Tout  eft  confondu, 
dira  quelqu'un  à  l'œil  peu  exercé  :  on  ne  con-» 
noît  plus  perfonne.  Eh  non  ,  laiffez-les  faire  ; 
on  diftingue  tous  les  états ,  quel  m'extéi  ieur 
qu'ils  prennent  j  L'air  qu'on  ywt  fe  donner 
Tom*  VIL  t 
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gâte  celui  qu'on  a.  Ceux  qui  ©nt  recours  auK 
tailleurs  dévoient  bien  méditer  cette  maxime; 
ce  qui  n'eft  plus  nous  faifit  d'abord  l'œil  ou 
l'oreille.  Un  faquin  fous  le  plus  riche  habit  fe 
trahit  toujours ,  &  quelque  chofe  en  lui  vous 
dira,  c'efi  un  faquin. 


CHAPITRE  DLXXIII. 

Luxe  ,  bourreau  des  riches. 

On  juge  des  objets,  non  fur  leur  bonté 
réelle,  mais  fur  leur  rareté.  On  dédaigne  trop 
dans  les  arts  les  beautés  flmples  :  on  veut  fans 
celTe  retoucher  l'ouvrage  de  la  nature  ;  de 
frivoles  ornemens  l'altèrent  &  la  rendent  mc- 
connoiffable.  De  là"  le  caprice  qui  varie  in- 
ceflamment  les  formes.  Les  goûts  ne  font 
pas  fatisfaits  ,  mais  amortis  ;  &  au  lieu  d'une 
variété  piquante ,  des  bizarreries  fomptueufes 
n'amènent  que  le  dégoût.  Et  voilà  pourquoi 
tout  change ,  les  modes ,  les  parures,  les  ufa- 
ges ,  l'idiome ,  fans  railbn  tk:  à  tout  moment» 
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Les  hommes  opulens  font  bientôt  réduits  au 
malheur  de  ne  plus  rien  fentir.  Leurs  ameu- 
b'emens  font  une  décoration  changeante, 
îeurs  habille  mens  une  fervitude  journalière , 
leurs  repas  une  parade  ;  &  le  luxe  les  tour- 
mente ,  je  crois ,  comme  le  befoin  tourmente 
l'indigent.  C'étoit  bien  la  peine  de  lui  tout 
facrifier! 

J'étois  afUs  ces  jours  derniers  à  la  table 
d'un  homme  opulent.  Il  foupiroit.  Qu'avez- 
vous?  lui  dis- je.  Vous  n'êtes  point  malade; 
vous  n'avez  à  craindre  ni  le  préfent ,  ni  l'ave- 
nir ;  votre  femme,  vos  enfans  font  en  bonne 
fanté  ;  aucun  malheur  ne  les  menace.  Il  ne 
dit  mot.  Il  me  préfenta  un  fruit  d'une  rare 
beauté.  Je  l'ouvris  ;  un  ver  en  rongeoit  le 
cœur.  Et  moi  aufli ,  me  dit  -  il ,  un  ver  me 
ronge  ;  mais  ce  ver  eft  invifible.  Je  ne  pus  en 
{avoir  davantage. 

Ce  qui  tourmente  les  riches  à  Paris ,  c'eft 
peut- être  l'enchaînement  de  leurs  folles  dé- 
penfes:  ils  vont  toujours  plus  loin  qu'ils  ne 
veulent.  Le  luxe  a  pris  des  formes  fi  horrible- 

L  ij 
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mèntcoûteufes,  qu'il  n'y  a  point  de  fortuné/ 
pour  ainfi  dire ,  qu'il  ne  vienne  à  bout  de 
miner.  Jamais  fiecle  n'a  été  plus  prodigue 
que  le  nôtre.  On  confomme  fes  revenus  en- 
tiers ,  on  dévore  fes  capitaux ,  on  étale  une 
furabondance  fcandaleufe ,  on  veut  êffacer 
fon  voifin  ;  &  pour  fe  foutenir  dans  un  état 
forcé ,  l'on  a  recours  à  des  reflburces  qui  de- 
vroient  rendre  les  richefles  odieufes. 

Quoi  !  ne  fauroit-on  manger  &  faire  bonne 
chère  fans  avoir  un  fervice  coûteux ,  que  le 
faux  pas  d'un  laquais  peut  réduire  en  pouf- 
fiere  ?  Faut- il  que  la  vaiffelle  foitde  l'orfèvre 
à  la  mode ,  &  qu'on  refonde  tous  les  ans  fon 
argenterie?  Faut -il  un  maître- d'hôtel  tout 
ga'onné,  pour  tenir  une  ferviette  derrière 
votre  fauteuil ,  &  qui  vous  ruine  pour  bâtir 
des  defTerts  auxquels  on  ne  touche  prefque 
pas  ?  Faut-il  plufieurs  laquais  pour  être  plus 
mal  fervi  que  s'ils  étoient  réduits  â  un  petit 
nombre?  Faut -il  trente  chevaux  pour  aller 
fouper  en  ville  deux  fois  la  femaine? 

Quelle  eft  cette  extravagance  de  l'imagi-* 
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nation  ?  Elle  n'eft  que  puérile,  &  c'eft  cepen- 
dant pour  ces  miCeres-là  que  fe  commettent 
toutes  les  bafleffes  qui  avilirent  l'homme  ,  & 
la  multitude  des  petits  crimes  qui  ne  laiflent 
pas  les  riches  en  paix  avec  eux-  mêmes. 

Sors  de  la  tombe,  fors,  réveille-toi ,  Boileau; 
Rembrunis  tes  couleurs  ,  raffermis  ton  pinceau. 
Mais  laifle  en  paix  Cotin,  miférable  vi&ime, 
Immolée  au  bon  goût ,  quelquefois  à  la  rime. 
Près  des  mauvaifes  mœurs  que  font  les  mauvais 
vers  ? 

Laifle  là  nos  écrits ,  &  combats  nos  travers. 
Viens  ;  je  veux  à  tes  traits  les  livrer  tous  enfembie  : 
Le  luxe  dans  lui  feul  ce  monftre  les  raflemble. 
Quoi  !  fur  nos  mœurs  encor  des  fermons  im- 
portuns , 

Des  déclamations,  de  triftes  lieux  communs? 
Des  lieux  communs!  Non,  non.  Si  je  difois  :  Do- 
rante 

Fait  briller  à  fon  doigt  deux  mille  écus  de  rente  j 
Ce  commis  échappé  de  l'ombre  des  bureaux  , 
Fait  courir  deux  valets  devant  fes  fix  chevaux  j 
De  l'épais  Dorilas ,  que  Paris  vit  fi  mince , 
Le  fallon  coûte  autant  que  le  palais  d'un  prince  ; 
Ce  traitant  dans  un  jour  confume  plus  dix  fois 
Qu'il  ne  faut  pour  nourrir  fon  village  fix  mois  : 
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Voilà  des  lieux  communs  ,  trop  communs ,  je 
voue. 

Mais  fi  je  dis  :  Cet  homme  attendu  fur  la  roue , 
Four  fon  fafte  orgueilleux  cpurbe  tout  devant  lui  i 
Ce  qui  perdit  Fouquet ,  Fabfoudroit  aujourd'hui  Ç 
Ce  vieux  prélat  fe  plaint ,  dans  l'orgueil  qui  l'eni- 
vre , 

Qu'un  million  par  arm'eft  pas  trop  pour  bien  vivre  ; 
Cette  beauté  vénale ,  émule  de  Defchamps  , 
Des  débris  de  vingt  ducs  fcandalife  Longchamps  • 
De  fa  vile  moitié  ce  trafiquant  infâme 
Etale  impudemment  l'or  que  paya  fa  femme  : 
Sont-ce  des  lieux  communs  que  de  pareils  ta- 
bleaux? 

Non  ;  grâce  à  vos  excès ,  mes  vers  feront  nouveaux. 
Mais  n'outrons  rien:  je  hais  ceux  dont  le  zelg 
extrême 

Donne  tort  au  bon  droit  &  rend  faux  le  vrai  même. 
Equitables  cenfeurs ,  fuyons  dans  nos  écrits 
Les  préjugés  de  Sparte  &  ceux  de  Sybaris. 
Sur  un  petif  état  jugeant  un  grand  royaume, 
Je  ne  viens  point  loger  nos  princes  fous  le  chaume  f 
Ravaler  nos  CrafTus  aux  Romains  du  vieux  tems^ 
Des  pois  de  Curius  régaler  nos  traitans  ; 
A  nos  jeunes  marquis ,  fi  foux  de  leur  parure  * 
Du  vieux  Cincinatus  faire  endoffer  la  bure  j 
A  nos  galans  feigneurs  citer  le  dur  Caton, 
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Non,  je  ferois  gothique  ;  &  le  morne  Barton, 
Fier  du  fuperbe  hôtel  qu'il  veut  que  l'on  admire ,. 
A  de  pareils  difcours  fe  pâmeroit  de  rire. 
Il  eft  un  luxe  utile  &  décent,  j'en  conviens  , 
Permis  aux  grands  états  ,  aux  grands  noms ,  aux 

grands  biens  ; 
Qui  jufqu'au  dernier  rang  refoulant  la  richeffe, 
Fait  redefcendre  l'or  qui  remonte  fans  ceffe. 
Il  eft  un  autre  luxe  ,  au  vice  confacré  , 

De  l'aétive  induftrie  enfant  dénaturé. 
L'orgueil  feul  éleva  ce  colofle  fragile  ; 

Son  fimulacre  eft  d'or  ,  &  fes  pieds  font  d'argile. 
La  vanité  le  fert,  l'orgueil  a  fes  genoux 

Immole  fans  pitié,  fils,  femme,  pere,  époux. 

Squélette  décharné ,  fon  étique  figure 

AfFe&e  un  embonpoint  qui  n'eft  que  bouffilTure. 

Sous  la  pourpre  brillante  il  cache  des  lambeaux , 

Et  fon  trône  s'élève  au  milieu  des  tombeaux. 
Mais  j'entends  murmurer  de  graves  politiques , 

Gens  d'état ,  financiers ,  auteurs  économiques. 

De  leurs  difcours  fubtils  j'aime  la  profondeur  ; 

Mais  enfin  avant  tout  il  s'agit  du  bonheur. 

Voyons:  d'un  luxe  adroit  les  favans  artifices 

Ont  de  nos  jours,  dit-on ,  varié  les  délices. 

Malheureux  qui  fe  fie  à  fes  preftiges  vains  ! 

De  nos  biens ,  de  nos  maux  ,  les  reflbrts  fouve- 
rains , 
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Quels  font-ils?  La  nature ,  &  fur-tout  l'habitude. 

En  vain  de  ton  bonheur  tu  te  fais  une  étude  : 

Sous  l'humble  toit  du  fage ,  heureux  fans  tant  de 
y.  t 
foins , 

Le  vrai  plaifir  fe  rit  de  tes  pompeux  befoins. 
Dis-moi  :  quand  l'air  plus  pur  &  la  rofe  nouvelle 
Loin  de  nos  murs  fameux  dans  nos  champs  te 
rappelle  , 

Si  d'un  riche  parterre  ,  orné  de  cent  couleurs, 
Mille  vafes  brillans  ne  contiennent  les  fleurs, 
Si  l'oifeau  n'eft  captif  dans  de  vaftes  treillages, 
Si  l'eau,  ne  rejaillit  parmi  des  coquillages, 
En  retrouves- tu  moins  le  murmure  des  eaux, 
Le  doux  baume  des  fleurs ,  le  doux  chant  des 
oifeaux  ? 

L'art  fe  tourmente  en  vain  ;  la  fraife  que  ,1e  verre 
Par  de  fauffes  chaleurs  couvre  au  fond  d'une  ferre, 
A-t-elle  plus  de  gotk?  Faut-il  que  ces  pois  verds , 
Pour  flatter  ton  palais  ,  infultent  aux  hivers  ? 
Ce  melon  avancé  par  l'apprêt  d'une  couche , 
D'un  jus  plus  favoureux  parfume-t-il  la  bouche? 
Heureufe  pauvreté  !  je  n'ai  pas  les  moyens 
D'altérer  la  nature  &  de  gâter  fes  biens. 
L'art  te  donne  à  grands  frais  d  imparfaites  pré- 
mices; 

Des  fruits  dans  leurs  faifons  je  goûte  les  délices., 
Çes  dons  prématurés  font  moins  piquans  pour  toi 
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Que  ceux  que  la  nature  affaifonne  pour  moi. 
Va ,  ralîemble  ces  fruits  que  méconnoît  Pomone  ; 
Joins  l'hiver  à  l'été* ,  le  printemsà  l'automne  ; 
Tranfporte  ,  pour  languir  dans  l'uniformité  , 
La  cité  dans  les  champs  ,  les  champs  dans  la  cité  ; 
Qu'enfin  le  jour  en  nuit,  la  nuit  en  jour  fe  change  ; 
De  tous  ces  attentats  la  nature  fe  venge  , 
Et  ne  laine  en  fuyant  que  des  fens  émouffés, 
Un  cerveau  vaporeux  &  des  nerfs  agacés. 
Puis  vante  -  nous  le  luxe  &  fes  recherches 
vaines  ! 

Stérile  en  vrais  plaifirs ,  adoucit-il  nos  peines? 
Charme-t-il  nos  douleurs  ?  Ce  monde  de  valets 
A-t-il  du  fier  Chrifés  charte"  les  maux  fecrets? 
D'importuns  tintemens  frappent-ils  moins  l'oreille 
Où  pend  d'un  gros  brillant  la  flottante  merveille? 
Demande  au  vieux  Narcis  fi  fa  bague  une  fois 
Calma  le  dur  accès  qui  vint  tordre  fes  doigts. 
Non ,  dans  de  vains  dehors  le  bonheur  ne  peut 
être, 

Et  dans  l'art  de  jouir  l'orgueil  eft  mauvais  maître. 
Mais  Thomme  faftueux  cherche-t-il  à  jouir? 
Prétend-il  vivre?  Non,  il  ne  veut  qu'éblouir. 
Dans  fes  difcours  publics  il  met  fa  jouilfance» 
De  l'éclat  ruineux  de  fa  folle  dépenfe, 
Veut-t-on  le  corriger?  Le  moyen  n'eft  pas  loin; 
Ordonnez  feulement  qu'il  foit  fou  fans  témoin. 
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Faites  qu'incognito  fa  maîtreffe  foit  belle  i 
Et  je  veux  dès  demain  le  voir  époux  fidelle. 
Que  pour  fon  cuinnier  il  ne  foit  plus  cité , 
Et  je  me  fais  garant  de  fa  frugalité. 

L'or,  pauvre  genre  humain,  vous  fut  donné ,  je 
penfe , 

Pour  être  le  hochet  de  votre  vieille  enfance. 
L'un ,  n'ofant  y  toucher  ,  l'enterre  triftement  ; 
L'autre ,  au  lieu  d'en  ufer ,  le  jette  follement. 
Dis-moi ,  de  ces  deux  foux  lequel  l'eft  davantage , 
Ou  l'avare  opulent  qui  s'en  défend  l'ufage  , 
Ou  le  fot  faftueux  qui ,  fier  d'un  vain  fracas , 
Le  dépenfe  en  objets  dont  il  ne  jouit  pas  ? 
Le  chef  de  fes  concerts  lui  choifit  fa  mufique  , 
Des  peintres  fes  tableaux ,  des  auteurs  fa  critique , 
Un  cuifinier  fes  mets.  Jouiflant  par  autrui, 
Il  ne  voit ,  ni  n'entend ,  ni  ne  mange  pour  lui. 
Heureux  encor  ,  heureux  ,  fi  les  airs  qu'il  fe  donne 
Font  rire  à  fes  dépens  fans  ruiner  perfonne  ! 
Car  nous  fommes  bien  loin  de  ce  fiecle  groffier  , 
Où  l'on  croyoit  encor  qu'acheter  eft  payer. 
O  quels  pleurs  verferoit  un  nouvel  Héraclite  ! 
Que  de  bon  cœur  riroit  un  nouveau  Démocrite  , 
S'ils  voyoient  chaque  état  d'un  vain  fafte  s'enfler , 
Jufqu'à  l'homme  opulent  le  pauvre  fe  gonfler  , 
Le  feigneur  aux  commis  difputer  l'élégance  , 
Le  duc  des  traitans  même  affe&er  la  dépenfe  ? 
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Px  ceux-ci  dans  un  wift  hafarder  fans  effroi 
Plus  qu'en  fix  mois  entiers  ils  ne  valent  au  roi* 

Toutefois  dans  le  luxe  il  eft  un  trait  que  j'aime, 
C'eft  qu'au  moins  il  nous  venge,  &  fe  détruit  lui- 
même  : 

Et  toujours  fon  défaftre  eft  près  de  fes  fuccès  ; 
Car  dans  un  tems  fécond  en  monftrueux  excès , 
En  vain  vous  m' étalez  des  fottifes  vulgaires  ; 
Vite  englouthTez-moi  tout  le  bien  de  vos  pères: 
Ou  dans  votre  quartier  obfcurément  fameux , 
Dans  vos  fallons  bourgeois  végétez  donc  comme 
eux. 

Mondor  de  cet  avis  fentit  bien  l'importance. 
Déployant  dans  fon  faite  une  noble  infolence  , 
Mondor  fe  ruinoit  avec  un  goût  exquis. 
Boucher  lui  vendoit  cher  fes  élégans  croquis. 
Géliote  chantoit  dans  fes  fêtes  fuperbes, 
Préville  &  Coqueley  lui  jouoient  des  proverbes. 
Sa  Laïs  à  prix  d'or  lui  vendant  fon  amour , 
Traitoit  aux  frais  du  fot  &  la  ville  &  la  cour. 
Enfin ,  fon  bilan  vint  :  plus  d'amis  ;  fa  maîtrefTe 
D'avance  avoit  ailleurs  fu  placer  fa  tendrefle. 
Lui ,  fans  pain  ,  fans  afyle  ,  &  d'un  fatal  orgueil 
En  habit  jadis  noir  portant  le  trifte  deuil , 
Dans  quelque  vieux  grenier  va  cacher  fa  mifere  , 
Et  pour  comble  de  maux...  il  eft  époux  &  pere. 
Damis  vous  foutiendra ,  qui  l'eût  pu  foupconnerî 
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Que  pour  faire  fortune  il  faut  fe  ruiner. 

Je  le  veux  :  toutefois  peut-être  eft-il  peu  fage 

De  rifquer  ce  qu'on  a  pour  avoir  davantage. 

Il  a  beau  répéter  ,  prodigue  intérefle  : 

«  Le  roi  fait  qu'aux  états  j'ai  feul  tout  éclipfé. 

»  Au  dernier  camp  ,  la  cour  en  doit  être  informée , 

î)  J'ai  tenu  table  ouverte ,  &  j'ai  traité  l'armée.  » 

Le  roi ,  la  cour  ,  malgré  des  fervices  fi  beaux , 

Laiflent  en  pleine  rue  arrêter  fes  chevaux. 

Trop  heureux  le  mortel ,  dont  la  fage  balance 
Donne  un  jufte  équilibre  à  fa  noble  dépenfe  , 
Qui  fait  avec  l'éclat  joindre  l'utilité , 
L'abondance  au  bon  goût ,  au  plaifir  la  fanté  ! 
Sans  prodigalité  comme  fans  avarice , 
Qui  l'eût  cru  que  le  luxe  unît  ce  double  vice  ! 
Tout  eft  plein  cependant  d'avares  faftueux. 
Voyez  le  fier  Orgon,  bourgeois  préfomptueux. 
Il  pouvoit  rendre  heureux  fa  famille  &  lui-même  ; 
Sa  fille  eût  époufé  le  jeune  amant  qu'elle  aime  ; 
Un  bon  maître  eût  inftruit  fes  enfans  ;  fes  amis 
A  fa  table  à  leur  tour  fe  feroient  vus  admis  ; 
Et  d'un  bon  vin  d'Aï  l'influence  féconde 
Eût  fait  courir  les  ris  &  la  joie  à  la  ronde. 
Mais  ,  placé  par  le  fort  près  d'un  riche  voifin", 
Sur  fa  magnificence  il  veut  monter  fqn  train  ; 
Et  pour  l'air  d'être  heureux ,  perdant  le  droit  de 
l'être, 
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il  s'eft  fait  indigent  de  peur  de  le  paroître. 
Pour  fon  lèfte  e'quipage  il  fondit  fes  contrats  ; 
Le  foin  de  fes  chevaux  eft  pris  fur  fes  repas. 
En  faveur  des  rubis  ,  dont  fa  femme  étincelle, 
Hier  chez  l'ufurier  on  porta  la  vaiflelle. 
Son  cocher  coûte  cher.  En  revanche  à  fon  fils 
Il  acheté  au  hafard  un  pédant  à  bas  prix. 
Et  le  cruel  enfin  condamne  dans  fa  rage 
Sa  fille  au  célibat ,  &  fa  femme  au  veuvage. 
Eh ,  mon  ami  ,  crois-moi ,  ton  éclat  fait  pitié  : 
Le  bonheur  fuit  fouvent  un  bon  bourgeois  à  pié  ; 
Et  ton  char  fàftueux  promené  la  mifere. 
u  En  effet ,  me  répond  ce  gros  millionnaire  ; 
»  Ce  difcours  que  j'approuve  eft  bon  pour  un 
faquin , 

»  Dont  l'aifance  éphémère  expirera  demain. 
»  Avoir  du  goût  chez  lui  feroit  une  infolence  ; 
»  Mais  moi ,  chargé  du  poids  d'une  fortune  im- 
menfe  , 

»  Je  dois  m'en  délivrer  avec  le  noble  éclat 
»  Que  demande  mon  nom,  qu'impofe  mon  état.  » 
Quoi,  ton  or  t'importune?  O  richefTe  imprudente  ! 
Pourquoi  donc  près  de  toi  cette  veuve  indigente , 
Ces  enfans  dans  leur  fleur  defTéchés  par  la  faim , 
Et  ces  filles  fans  dot  &  ces  vieillards  fans  pain  ? 
Ton  or  te  pefe,  ingrat  !  Connois  la  bienfaifance  ; 
Sois  pour  les  malheureux  une  autre  providence. 
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Aux  mains  de  ton  pafteur  cours  dépofer  le  prix 
Des  magots  qu'attendoit  le  boudoir  de  Laïs. 
Dote  les  hôpitaux  :  qu'une  aumône  fecrète 
Surprenne  l'indigent  au  fond  de  fa  retraite. 
Du  moins  fi  tes  bienfaits  n'ofent  refter  ob'fcurs  , 
Encourage  nos  arts  &  décore  nos  murs. 
La  peinture  à  tes  foins  remet  ce  jeune  élevé  ; 
Ce  chef-d'œuvre  important  demande  qu'on  l'a- 
chevé. 

Ce  monument  gothique  offenfe  tes  regards  . . . 
Mais  que  parlé-je  ici  de  chefs-d'œuvres  &  d'arts  ? 
Vois-tu  près  de  tes  parcs,  fous  ton  château  fuperbe, 
Ces  fpedres  affamés  quife  difputent  l'herbe  ? 
Vois-tu  tous  ces  vaflaux ,  filles ,  femmes  ,  enfans , 
De  ton  domaine  ingrat  abandonner  les  champs? 
Sois  homme.  Par  tes  dons  retiens  ce  peuple  utile  ; 
Laiffe-lui  quelqu'épi  du  champ  qu  il  rend  fertile  ; 
Et  que  fes  humbles  toits  réparés  à  tes  frais , 
Pardonnent  à  l'orgueil  de  tes  riches  palais. 

(Anonyme.) 

Apicius  ne  pouvoir,  nommer  tous  les  ani- 
maux qui  couvroient  fa  table,  raflembtës des 
quatre  coins  de  l'univers.  C'étoit  fon  efclave 
qui  goûtoit  le  morceau  que  la  perte  d'appétit 
l'empêchoit  de  fa^ourer.  Il  fut  obligé  de  s'em- 
poifonner  ;  car  en  revifant  fes  comptes ,  il 
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trouva  qu'il  n'avoit  plus  que  foixante  mille 
écus  pour  vivre:  il  craignit  de  mourir  de  faim. 

CHAPITRE  DLXXIV. 
Plume  de  Commis. 

(Comptez,  fi  vous  le  pouvez,  toutes  ces 
plumes  machinales  qui  arment  la  main  de  ces 
commis,  dreffant  de  toutes  parts  comptes, 
quittances,  bordereaux.  Sur  combien  de  re- 
giftres  un  pauvre  écu  ne  doit-il  pas  être  cou- 
ché avant  de  parvenir  â  fa  deftinarion  !  Que 
de  bureaux  peuplés  de  feribes  qui  rongent  ce 
pauvre  écu  pendant  qu'il  circule  !  Quelle  race 
innombrable  de  tailleurs  de  plumes ,  chiffrant, 
calculant,  faifant  de  la  ronde  Se  de  la  bâ- 
tarde ! 

Quand  il  i'agiroit  de  refTufciter  toutes  les 
feiences  humaines ,  lors  de  la  deftruâion  de 
toutes  nos  bibliothèques,  on  ne  feroit  pas 
couler  plus  d'encre ,  on  n'emploieroit  pas 
plus  de  papier.  Comptez  enfuite  les  commis 


des  fermiers- généraux,  des  fous- fermiers  j, 
des  régiffeurs ,  des  adminifïrateurs ,  des  re- 
ceveurs-généraux &  des  receveurs  des  tailles  ! 

Que  de  plumes  occupées  â  giiffonner  fur 
les  droits  des  domaines ,  gabelles ,  tabacs , 
aides ,  entrées,  forties ,  péages,  papier  mar- 
qué, contrôles,  centièmes  deniers,  infinua- 
tions ,  enfaifinemens ,  échanges ,  lods  &  ven- 
tes ,  marc  d'or  &  d'argent ,  marque  des  cuii  s! 
Joignez- y  enfin  les  dix  fols  pour  livre ,  que 
le*  traitans  appellent  fi  ingénieufement  ta 
TOcamboU. 

Ajoutez  les  commis  des  adrniniftrateùrs  ou 
régifleurs  des  polies ,  des  loteries,  des  mèflà- 
geries ,  des  rendes  ;  vous  verrez  un  tiers  de 
la  ville  qui  verfe  l'encre  fur  le  papier  fous  le 
drapeau  de  la  maltôte. 

Quand  je  vois  ces  regiftres  qui  égalent  en 
grofleur  les  volumes  de  l'Encyclopédie ,  & 
qui  rie  renferment  que  des  noms  &  des  chif- 
fres, il  me  prend  un  frémirTement  comme  fî 
j'écois  condamné  à  parachever  la  trille  be- 
fogne.  Que  de  gens,  me  dis- je,  à  qui  il  eû  fort 

indifférent 
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Indiffèrent  de  faire  un  bordereau  ,  &  qui  font 
Inhabiles  à  fentir  l'ennui  attaché  aux  ai  ides 
calculs  !  Quelles  têtes  fortes  &  privilégiées  que 
celles  qui ,  tel  que  le  balancier  d'une  hoiloge  , 
font  tous  les  jours  élément  ce  qu'elles  ont 
fait  la  veille!  L'emploi  des  procureur >  des 
notaires  ,  des  greffiers  ,  me  paroît  amufant , 
en  comparaifon  de  la  fondion  fédentaire  qui 
barbouille  gravement  &  tranquillement  les 
pages  d'un  énorme  regiilre. 

Le  moindre  de  ces  commis  a  flx  cents 
livres.  Il  a  le  canif  en  poche ,  l'épée  au  côté; 
il  fait  un  peu  d'arithmétique:  voilà  fa  feience  > 
voilà  fon  gagne  -  pain.  O  frère  du  fils  de 
Vaucanfou,  dis-moi  ce  que  devient  tout  ce 
çapier  barbouillé  !  On  le  garde ,  on  l'entaiTe, 
on  en  fait  des  piles.  Bien  ! 

S'il  arrivoit  un  jour  un  bouîeverfement 
dans  la  partie  du  globe  que  nous  habitons,  & 
que  dans  les  débris  de  nos  villes  enfe/elies 
un  peuple  nouveau,  cherchant  des  monu Tiens 
de  ce  que  nous  avons  été ,  trouvât  un  gros 
regiftre  des  rentes  fur  l'hôtel-de-ville,  au  heu 
.Tome  VIL  M 
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d'un  volume  du  Diâionnaire  des  iris,  comm© 
le  favant  fcrutateur  feroit  déçu  !  Comme  il 
gémiroit  d'avoir  fu  lire  la  quittance  d'un  toi*, 
tinier  ,  au  lieu  de  Part  du  fondeur  l  Brûlons , 
de  grâce,  ce  fatras  pour  l'intérêt  de  la  pauvre 
poftérité  qui  pourroit  fe  méprendre.  Ainfi  ; 
après  bien  des  peines  pour  déchiffrer  les  ma- 
nufcrits  trouvés  dans  Herculahum ,  il  n'en  efî 
reffufcité  que  quelques  fragmens  d'un  mifé- 
rable  fcholiafte  fur  la  rhétorique. 

Qui  l'eût  dit  à  l'empereur  Charîemagne  ? 
qui  l'eût  dit  à  celui  de  nos  rois  qui  trempoiè 
fon  gantelet  dans  un  pot  d'encre  &  appli— 
quoitainfi  fafignature  de  toute  fa  main  royale, 
qu'on  auroit  un  jour  un  régiment  de  griffon- 
neurs  qui  immortaliferoient  un  paiement  de 
douze  fols ,  qui  conftateroient  l'entrée  d'un 
lapin ,  &  qui ,  à  l'apparition  d'une  bouteille 
devin,  figneroientlereçu  du  droit  royal  avec 
la  date  du  lieu,  du  jour,  &  le  paraphe? 

Il  n'y  a  point  de  coup-d'œil  comme  celui 
que  jette  vin  financer  fur  un  commis  de  fes 
bureaux.  Le  préfîdent  qe  legarde  pas  ainii 
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le  procureur ,  ni  le  prélat  le  porte -verge.  Eu 
pourquoi  le  financier  regarde- 1- il  ainfi  un 
commis  ^  Par  l'idée  que  la  diftance  qu'il  y  a 
de  ce  ferviteur  à  lui ,  n'eft  pas  déjà  fi  grande 
que  le  hafard  ne  puifle  la  lui  faire  franchir. 

Que  je  voudrois  être  peintre  pour  rendre 
le  coup-d'œil  que  jette  un  fupérieur  en  tra- 
verfant  fes  bureaux  !  Non ,  le  dernier  commis 
n'a  pas  eu  l'honneur  d'être  éclairé  du  rayon 
de  fa  vue.  Sa  marche  hautaine ,  fa  tête  en- 
arrière  femblent  dire  à  tous  ces  fubalternes  :  je 
vous  nourris  i  mais  je  ne  vous  apperçois  pas, 

mmm   il  i   mm  imiHM) 

CHAPITRE    DLXXV.  jj 

Séminaire. 

Ce  mot  formé  du  fubftantif  latin  qui  fignî- 
fie  femence  ,  annonce  aflez  l'allufion  au  mofi 

féminaire. 

Là  eft  donc  la  femence  de  tous  les  théolo- 
giens qui  fe  répandront  fur  le  globe  pour 
ergoter. 

En  attendant ,  ils  jeûnent  &  s'ennuient. 

M  ij 
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/Dans  l'âge  des  pafîîons  ils  s'occupent  de  thefeè 
forbonniques  ;  ils  ont  renoncé  à  leur  fe>e  pouf 
l'appât  d'une  place  qui  les  nourrira  fans  le  tra* 
vail  des  mains  ;  mais  trop  peu  nourris ,  ils 
cherchent  dans  des  peût>foupers  clandeftins, 
une  reftauration  que  ne  îeur  offre  pas  la  ri- 
goureufe  frugalité*  de  la  table  du  réf'edoire. 
D'un  côté  un  violent  appétit ,  de  l'autre  une 
abflinence  forcée  les  obligent  d'appeller  des 
mets  auxiliaires.  îls  fe  livrent  en  tremblant 
à  ces  agapes  fuitives  .qui  confinent  à  boire 
quelques  bouteilles  de  mauvais  vin,  &  à  man«- 
ger  quelques  gâteaux  qu'un  fommelier  com- 
plice à  introduits  malgré  la  règle  ;  ce  qui  caufe 
un  bouleverfement  total  lorfque  le  fupérieur 
en  eft  inftruit. 

II  ne  manque  pas  d'appeller  ces  goûtés  des 
fymptomes  d'irréligion  &  d'incrédulité;  &  iî 
met  fur  le  compte  des  livres  philofophiques 
l'amour  des  pâthTeries  &  des  liqueurs.  Sans 
ces  maudits  livres  on  chériroit  les  plats  de  la 
maifon ,  &  ils  fufEroient  à  des  eflomacs  do- 
ciles ,  "qui  n'auroient  pas  fongé ,  dans  kus 


(  i8i  ) 

xebeîlion,  s  la  nourriture  des  gens  du  moncf®» 
Ces  féminarifles  reclus  au  moment  où  la 
puberté  jette  dans  le  cœur  de  l'homme  fes  plus 
vives  étincelles ,  n'ont  pour  recours  que  des 
queftions  théologiques.  Quand  quelques  livres 
défendus  y  pénètrent,  la  bafe  de  ces  fameufes 
thefes  chancelé,  &  les  féminariftes  n'ont  plus 
la  conviction  de*  vérités  dont  ils  étoient  imbus. 

Le  troupeau  en  général  eft  llupide ,  parce 
qu'il  efî  compofé  d'une  efpece  de  payfans  qui 
n'ont  reçu  qu'une  éducation  collégiale  ,  & 
qui  accourent  des  campagnes  s'enfermer  dans 
ces  demeures,  pour  aller  enfuite  fe  faire  fous»? 
diacres  ,  &  pafTer  de  là  à  quelqu'emploi  d$ 
porte- faix  eccléiïaftique. 

Ces  épreuves  facerdotales  n'embelHiTenÉ 
pas  leur  phyfîonomie.  Quand  on  rencontre  1© 
noir  troupeau, l'on  voitdixvifages  groffiers  &; 
laids  pour  une  figure  agréable.  Cela  doit  frap- 
per dans  des  hommes  qui  n'ont  pas  vingt-  cinq| 
ans.  La  laideur  eft  plus  cara&érifée  chez  les 
féminarifles  que  dans  tout  autre  aiTemblag<% 
$'homrnfvs<> 

M  â.i| 
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La  moindre  fufpicion  défavorable  à  !a 
piété  vous  fait  taxer  ày  encyclopédie;  le  nom 
de  Jbcinien  fait  trembler  les  voûtes  du  fémi- 
naire.  Il  ne  faudroit  qu'un  tome  des  œuvres 
de  J.  J.  Rouffeau  pour  fouiller  la  maifon  & 
faire  accufer  fon  poflefîeur  d'avoir  porté  la 
gangrené  du  libertinage  dans  tous  les  cœurs» 
Tous  ces  prêtres  futurs  logent  dans  leur  tête 
les  mots  qui  obfcurciront  leur  entendement 
&  les  feront  déraifonner  le  refte  de  leur  vie. 

Mais  tel  jeune  prêtre  qu'on  a  difpofé  à  des 
idées  intolérantes,  quand  il  a  obtenu  une  cure 
à  îa  campagne,  au  milieu  de  l'innocence  &  de 
la  tranquillité  des  champs ,  environné  de  tra- 
vaux rufiiques ,  conçoit  tout- à- coup  le  vuide 
des  quelîions  oifeufes,  s'occupe  d'objets  cham- 
pêtres ,  fourit  à  la  nature ,  fait  le  bien  ,  aban- 
donne au  milieu  des  plaines  riantes  &  culti- 
vées ce  fatras  indigefte  qui  furçhargeoit  fon 
entendement  dans  ces  folitudes  où  l'imagi- 
nation échauffée  fe  repaît  d'idées  creufes.  II 
eft  à  remarquer  que  le  corps  le  plus  utile ,  les 
curés  de  campagne,  ont  palTé  par  les  féminai- 
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res  :  maïs  ils  n'ont  fait  qu'y  patTer  ;  &  je  parle 
ici  de  ceux  qui  s'imbibent  d'idées  théologiques,; 

Je  ne  lèverai  point  le  voile  qui  couvre 
quelques  dérégie  mens  prefqu'inévitab!es.dans 
ces  maifons  où  l'on  entaffe  à  côté  l'un  de  Pau* 
Ire  des  jeunes  gens  dans  un  âge  où  l'imagina» 
£ion  oifive  a  le  plus  d'a&ivité  ,  où  les  pallions 
encore  fans  objets  ne  peuvent  que  s'égarer. 

Les  princes  jadis  fe  font  difputés  à  quiéta» 
bliroit  des  féminaires  ;  &  l'on  a  imprimé  du 
féminaire  de  Saint- Sulpice ,  qu'il  était  plutôt 
l'ouvrage  de  Dieu  que  celui  des  hommes. 

CHAPITRE  PLXrVI. 

Saijïes. 

j^IEN  de  plus  fréquent  &  rien  qui  désho- 
nore plus  notre  légiflation.  On  voit  fou  vent 
un  cornmhTaire  avec  des  huifliers,  courant 
3près  un  vendeur  de  hardes ,  ou  après  un  petit 
quinquaillier  qui  promené  une  boutique  por* 
tative. 

Les  communautés  fe  font  des  niches  per^ 
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femelles:  ce  qui  engendre  des  procès  inter- 
minables ,  que  les  avocats  &  procureurs  choi- 
filTent  dé  préférence. 

Les  communautés  n'ont  plus,  il  eft  vrai,! 
de  ces  repas  prolongés  ,  où  fyndics ,  jurés  & 
maîtres  s'enivi  oient  de  concert  ;  mais  on  n'a 
point  renoncé  au  ptaifir  des  failies. 

On  dépouille  publiquement  une  femme  qui 
porte  fur  fon  dos  &  fur  fa  tète  une  quaran- 
taine de  paires  de  culottes.  On  faifit  fcs  nippes 
au  nom  de  la  majeituefe  communauté  des  frip- 
piers  ;  onenîeve  le  miférab'e  étalage  d'un  ven- 
deur de  boucles .  parce  qu'il  a  ofFenfé  les  droits 
imprefcriptibîcs  de  quinquailliers  privilégiés  '7 
on  arrête  un  homme  en  vefte  qui  porte  quel- 
que étiole  enveloppé  fous  fon  manteau.  Que 
fiilic  on?  Des  fouliers  neufs,  que  ie  malheu- 
reux avoitcachés  dans  un  torchon.  Les  fouliers 
font  enlevés  par  ordonnance  ,  cette  vente 
frauduleufe  devenant  attentatoire  à  la  cor- 
donnerie parifienne. 

Que  ne  faifit  on  pas  aux  barrières ,  aux 
douanes  !  Que  de  droits  fur  toutes  les  balles 
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&:  ballots  du  commerce  !  On  ne  fait  où  com- 
mence ,  où  finit  le  chapitre  des  prohibitions. 
I!  faudroit  avoir  paffé  fa  vie  à  étudier  le  code 
ténébreux  que  les  intéreiTés  amplifient  &  in- 
terprètent à  leur  guife. 

Mais  le  triomphe  de  la  rapine  s'exerce  an-» 
jourd'hui  fur  la  librairie.  Une  cupidité  fubal- 
terne  a  calculé  qu'il  lui  feroit  avantageux  de 
s'emparer ,  fans  mot  dire  ,  de  tous  les  livres 
étrangers.  Alors  tous  les  ballots  qui  renfer- 
ment la  penfée  humaine  ,  ont  été  confifrués. 
C'eft  à  qui  fe  difpufera  la  propriété  des  typo- 
graphes qui  travaillent  hors  du  royaume. 

Je  ne  parle  pas  de  ces  livres  fcandaîeux  ou 
fatyriques  que  tout  gouverne  ment -a  droit  de 
fupprimer.  Je  parle  d'ouvrages  honnêtes , 
utiles ,  avoués  ,  réclamés  par  leurs  auteurs* 
Tandis  que  les  élémensqui  compofentle  ma- 
tériel du  livre  viennent  de  la  France  >  ont 
mis  en  jeu  fes  manufactures ,  ont  fervi  fon 
commerce  &  vont  contribuer  encore  à  la 
circulation  intérieure  .un  brigandage  fecret 
kifira  cesmarchandifes  fans  aucune  formalité 


légale.  On  crèvera  les  ballots  ;  un  mouchard 
adroit  y  gliffera  fuhtilement  l'exemplaire 
d'une  brochure  prohibée.  Ce  lâche  artifice  de- 
viendra le  prétexte  de  la  faifïe  ,  ou  plutôt  de 
ce  vol  honteux.  Le  mouchard  ira  s'applaudir 
du  triomphe,  avec  les  commettans qui  s'em- 
prefTeront  à  partager  les  dépouilles  du  typo- 
graphe étranger. 

Les  hommes  en  place  ignorent  fans  doute 
que  ces  infamies  s'opèrent  fous  leurs  noms  ; 
que  leurs  créatures  ont  fondé  un  revenu  an- 
miel  iur  ces  exactions.  Mais  ces  mêmes  li- 
vres que  la  ligue  fecrete  des  brigands  a  faie 
mettre  de  côté ,  font  bientôt  retirés  par  eux, 
vendus ,  difïribués.  C'étoit  d'abord ,  à  les  en- 
tendre ,  un  poifon  infernal  qui  alloit  s'exhaler 
de  ces  ballots  &  peftiférer  la  ville  entière. 
Quand  le  prétendu  poifon  a  paffé  par  leurs 
mains,  il  a  perdu  toute  fa  malignité;  on 
peut  enamufer  le  peuple,  c'efï-à-dire,  faire 
entrer  dans  leurs  poches  tout  le  bénéfice  des 
faifies. 

Le  goût  de  la  le&urç  eft  donc  aflbjetti  | 


un  impôt  tacite ,  qui ,  n'étant  ni  déclaré  aî 
fixe ,  redouble  l'appétit  de  ceux  à  qui  le  pro- 
duit en  eft  confié.  Ils  commencent  par  tout 
prendre ,  les  écrits  raifonnables  &  ceux  qui 
font  marqués  au  coin  d'une  licence  effrénée  , 
fottife  &  génie ,  éloquence  &  galimatias  : 
rien  n'eft  exempt  de  leurs  mains  avides. 

Ces  glorieufes  conquêtes  faites  fur  la  li~ 
ferairie  étrangère  compofent  des  maffesénor- 
mes.  Et  que  fera- 1-  on  de  tout  ce  papier 
aoirci  ?  Le  typographe  abfent  eft  ruiné  ;  mais 
le  livre  n'eft  pas  détruit. 

II  eft  des  faifies  qui  deviennent  légitimes , 
quand  elles  tombent  fur  des  libelles  ou  fur 
des  écrits  contre  la  morale.  Mais  faudroit-il 
envelopper  dans  la  même  profcription  la  fa- 
geffe  &  le  cynifme ,  l'écrit  inftru&if  &  la  fa- 
tyre  impudente  ? 

Les  livres  qui  ont  cet  odieux  caractère , 
on  fait  bien  de  les  mettre  au  pilon  ,  c'eft-à- 
dire ,  de  les  broyer  fous  une  machine  faite 
exprès ,  &  qui  métamorphofe  ces  pages  fcan- 
#aleufes  en  cartons  utiles.  Ils  forment  les, 
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tabatières  que  chacun  porte  en  poche.  L'on^ 
vrage  impie  &  oblcene,  .ni*»  en  pâte  &  ver- 
ïiiffé ,  elt  dans  !a  main  du  prélat  ;  il  joue  & 
badine  avec  l'objet  de  fes  anciens  anathê- 
mes  ;  il  prend  du  tabac  dans  ce  qui  compofoit 
jadis  le  Portier  des  Charreax.  Aintï  tout 
change  &  s'épure  \  &  pourquoi  Pame  de  l'au- 
teur,  dans  une  autre  p'anete  ,  ne  fecoueroit» 
..elle  pas  la  fange  où  elle  s'ttoit  plongée  ? 

■■■ii   ii  ,.  m       i  ^'     i  •  i         i    ->  'i  mSk 

CHAPITRE  DLXXVIL 
Hôtel  des  ~Enf ans-trouvés. 

On  n'entre  point  dans  l'hôpital  des  Enfan&J 
trouves  fans  reflentir  une  profonde  émotion. 
Dans  une  grande  faîle  font  plus  de  deux  cents 
eof  ns  nouveaux-nés,  couchés  dans  de  petits 
bérceaux  rangés  fur  deux  files.  Ces  petites 
créatures  innocentes  ,  que  lahuiite ,  la  nnfere 
ou  PinfenfibilUé-ont  conduites  dans  ce  lieu  de 
mifericorde  ,  font  abandonnées  de  leurs  pa- 
ïens. La  chari  é  va  leur  donner  la  première 
goutte  de  laie,  &:  ils  périroisnt  fans  la  mai* 


$|w  les  a  recueillis.  Eft  -  il  au  monde  un  fpe£ 
tacle  p^us  touchant  ! 

A  qui  appartiennent  ces  enfans  ?  Le  prince 
&  le  favetier  ,  l'homme  de  génie  &  l'imbé- 
cille  ont  pu  également  les  procréer.  IJ ,  à  côté 
d'un  enfant  de  J.  J.  Rouffeau  ,  dort  peut-  être 
celui  de  Cartouche  !  Dans  cette  crèche  où 
tous  ces  berceaux  font  placés ,  le  fang  le  plus 
noble  eiî  confondu  avec  le  plus  abjed.  Que 
d'idées  cette  vue  fait  naître  ! 

Siparés  à  jamais  du  feîn  maternel,  pri- 
vés des  tendres  careffes ,  des  foins  vigilans 
d'une  mare,  ils  ne  recevront  point  d'elle 
ces  premières  inltructions  qui  fe  gravent  dans 
l'ame  en  traits  ineffaçable*.  Us  ne  prononce- 
ront paîs  même  ce  nom  facré.  Quand  le  deftin 
leur  fouriroit  un  jour ,  quand  la  fortune  le» 
combleroit  de  fes  dons,  jamais  ils  r.'em- 
braîTeront  les  genoux  d'un  pere.  La  maifon 
paternelle  ,  afyle  du  bonheur  domeftique  ; 
le  devoir  filial ,  fi  confolant  à  remplir  ;  tous 
ces  liens  fi  doux ,  qui  nous  attachent  à  la  fo- 
€Ïhê  dès  notre  naifTance  &  nous  difpofent 


àuf  vertus  ~y  n'exiflent  point  pour  eux.  La  fo» 
ciété  injufte  les  flétrit  du  nom  de  bâtards  ;  &: 
pourtant  qu'ont  de  commun  ces  enfans  inno- 
cens  avec  le  dérèglement  de  ceux  qui  leur 
ont  donné  la  vie  ? 

Huit  mille  enfans  font  dépofés  chaque  an- 
née dans  cette  maifon.  On  les  reçoit  à  toute 
heure ,  fans  s'informer  d'où  ils  viennent  ;  & 
le  lendemain  ils  font  emmenés  à  la  campagne 
par  des  nourrices  mercenaires ,  qui  en  pren- 
nent deux  à  la  fois.  Il  en  meurt  à  peu  prés  la 
moitié  dans  les  deux  premières  années.  Tou- 
tes ces  foibles  créatures,  marquées  en  naif- 
fant  du  fceau  de  l'indigence ,  enveloppées  de 
langes  que  la  pitié  a  découpées  d'un  cifeau 
économe ,  font  deftinées  à  une  vie  laborieufe 
&  pénible.  La  charité  aétive  qui  pourvoit  à 
leur  fubfiftance  eft  encore  impuiflante  ;  le 
grand  nombre  épuifô  fes  refïburces.  Quoi-, 
qu'abondantes ,  elles  deviennent  infuffifantes. 

Pauvre  enfant  !  ce  qui  rend  ton  fort  plus  â 
plaindre ,  n'eft  point  les  travaux ,  la  maladie  , 
ni  la  mort  ;  la  rport  dans  ton  premier  âge  tct 
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fôrok  favorable.  Mais  pourras-  fu  échapper  ad 
danger  d'une  éducation  négligée  ?  Tu  n'auras 
pas  dans  ton  enfance  les  leçons  d'un  pere  donc 
la  voix  auroit  fait  germer  les  vertus  dans  ton 
ame.  Eh ,  qui  ne  retient  pas  les  leçons  d'un 
pere  !  Et  ton  ame  dégradée  par  le  malheur 
fuivra  peut-être  l'abandon  où  tu  es  tombé. 

Quelquefois  déjeunes  amans,  près  de  deve* 
nir  époux,  vontenfembletenirundeces  enfans 
fur  les  fonts  de  baptême,  brûlant  au  fond  de 
leurs  cœurs ,  comme  dit  Rouffeau,  d'en  donner 
autant  à  faire  à  d'autres.  Cette  cérémonie  efl 
pour  eux  d'un  heureux  augure ,  &  la  relation 
qu'ils  contractent  leur  devient  chère. 

L'Hôtel-Dieu  fe  trouve  en  face  de  l'hôpital 
des  Enfans- trouvés  :  comme  fi  l'on  eût  voulu 
montrer  que  ces  malheureux  enfans  n'avoient 
qu'un  pas  â  faire  pour  y  entrer.  L'imagina- 
tion alors  les  voit  croître  &  grandir ,  mais 
pour  fupporter  pendant  toute  leur  vie  les  ru- 
des travaux  qu'impofe  une  fociété  nombreufe. 
Elle  les  voit  enfuite  traverfer  la  rue ,  &  après 
avoir  reçu  là  un  berceau  des  mains  de  la  cha- 


Kitê  f  aller  chercher  à  deux  pas  le  grabat  qu'elî« 
leur  accorde  encoie  pour  y  expiier. 

Non,  je  ne  puis  exprimer  le  fentiment 
pénible  qni  me  faifit  lorfque  j'envifage  ces 
bâtimens  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Prefié en- 
tre ces  deux  édifices  ,  j'apperçois  alors  avec 
effroi  tous  les  malheurs  réfervés  à  Tefpec® 
humaine. 

En  traversant  ces  faites  où  dorment  dans 
la  crèche  tous  ces  enfans  qui  ne  fentent  pas 
encore  leur  infortune ,  en  contemplant  leur 
phyfionomie  douce ,  gracieufe  &  touchante, 
une  idée  m'a  frappé.  Qu'il  me  foit  permis  de 
la  propofer  aux  princes  ,  aux  grands ,  aux  ri- 
ches ,  à  tous  ceux  enfin  qui  poKTedent  un  fu- 
perflu  confidérable. 

On  a  des  manies  puériles,  vétilleufes, 
vicieufes  ;  &  l'on  n'en  a  point  de  vertueufes. 
Que  d'argent  pour  des  tableaux  ,  des  médail- 
les ,  des  bronzes ,  des  fleurs ,  des  coquilles  ? 
desoifsiatx!  Comment  ne  fe  trouve  t-il  point 
un  amateur  de  l'enfance ,  de  cet  âge  riant , 
aimable ,  qui  faffe  élever  fous  fes  yeux  des 

enfans 
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enfans  abandonnés  qu'il  adopteroit  )  Tel  hom- 
me a  trente  chevaux  dans  fon  écurie,  qui 
pourroit ,  s'il  en  retranchoit  fix,  voir  croître 
autour  de  lui  fix  enfans  dont  il  feroitle  bien- 
faiteur. Quelle  fête  pour  un  cœur  fenfîble! 

Quoi  !  parmi  tant  d'hommes  opulens ,  au- 
cun n'a  dit  :  j'élèverai  de  ces  enfans  qui  n'ont 
point  de  païens  ;  je  les  adopterai.  Vingt  jolis 
garçons  m'appelleront  un  jour  leur  pere:  j'en 
ferai  des  citoyens  ;  un  feul  qui  parviendra  â 
la  perfection  d'un  art  quelconque ,  me  récom- 
penfera  de  tous  mes  travaux. 

Les  paflions  ardentes ,  contrariées  par  les 
inftitutions  faciales,  ont  peuplé  ce  féjour.  «Ces 
?j  enfans,  f  dit Shakefpeare  avec  fon  énergie 
m  accoutumée)  dans  l'a&e  vigoureux  &  cîan- 
ît  deftin  de  h  nature  ,  ont  reçu  une  fubftance 
jy  plus  abondante,  &  des  élémens  plus  forts  que 
»  n'en  peut  fournir  un  couple  épuifé,  qui  va 
>>  dans  une  couche  inflpide  travailler  fans  pîaî- 
»  firs  à  la  création  d'une  race  d'avortons  en- 
«  gendrés  entre  le  fommeil  &  le  réveil.  »  (i) 


(i)  Le  Roi  Léarta&e  I,  fcene  VI. 
Tome  VIL  N 
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Parmi  tant  d'individus ,  que  'de  talens  di- 
vers i  cultiver  !  que  d'ames  fortes  à  diriger 
au  bien!  Il  ne  faudroit  qu'un  cœur  pour  payer 
vingt  années  de  foins  ;  il  ne  faudroit  qu'un 
tomme  de  génie  pour  dédommager  des  frais 
d'éducation. 

Il  eft  bien  étonnant  que  l'adoption  con- 
nue chez  les  Romains ,  révérée  par  les  fau- 
vages,nefoit  pas  en  ufage  parmi  nous.  La 
foule  des  nécefliteux  augmentant  chaque  jour 
en  proportion  du  nombre  des  riches ,  une 
loi  qui  établiroit  l'adoption  feroit  fans  doute 
une  des  plus  utiles  qu'on  pût  faire  aujourd'hui 
en  France.  Le  pere  adoptif  auroit  tous  les 
privilèges  de  la  paternité  fans  en  avoir  les 
chagrins  ;  il  ouvriroit  fon  ame  à  l'ame  qu'il 
trouverait  fenfible  &reconnohTante  ;  &  celui 
qui  montrerait  des  inclinations  vicieufes  ne 
feroit  plus  fon  fils.  L'enfant  adopte  perdroit 
totalement  le  nom  de  fon  pere  &  toute  re- 
lation ayee  la  fource  dont  il  fort. 

Qui  fait  fi  Phiftoire  naturelle  ne  s'éclairci- 
roit  pas  encore  par  cette  loi  bienfaifante  ?  Si 
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l'homme  n'efl  pas  mieux  connu ,  c'eft  que  l'on 
n'a  pas  encore  tente  les  expériences  iuivies, 
qui  tourneroient  au  profit  des  générations 
à  venir.  Qui  fait  fi,  en  élevant  de  la  même 
manière  vingt  garçons  nés  le  même  jour  & 
dans  le  même  endroit,  on  ne  parviendroit 
pas  à  quelque  découverte  neuve  &  impor- 
tante ?  &  comme  Ton  difîingue  les  vins  gé- 
néreux &  les  fruits  favoureux  de  telle  année, 
û  l'on  n'appercevroit  pas  de  même  des  gé- 
nérations d'hommes  plus  a&ifs ,  plus  éclairés , 
plus  vigoureux  les  uns  que  les  autres  ? 

J'ai  eu  occafion  de  remarquer  que  pref- 
que  tous  les  hommes  nés  en  1742  avoient 
une  teinte  marquée  de  génie  &  de  folie  ,  mais 
où  la  folie  dominoit ,  tandis  que  les  années 
antérieures  &  fubféquentes  offroient  des  hom- 
mes d'un  fens  plus  raflis. 

Je  laifTe  à  l'imagination  le  foin  de  déve- 
lopper ce  que  ce  projet  a  de  fécond  ;  je  ne 
fais  que  l'indiquer ,  mais  fi  je  ne  me  trompe , 
j'apperçois  dans  cette  loi  une  fouîe  d'avan- 
tages pour  la  politique ,  la  morale  &  l'hiftoire 

N  ij 
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naturelle  ,  qui  doit  fervir  pîus  que  jamais  à 
nous  éclairer  fur  toutes  les  étranges  modifica- 
tions de  la  curieufe  efpece  humaine. 


CHAPITRE  DLXXVIII. 

Cabale. 

Quand  les  auteurs  tombent 7  ils  fe  plai~ 
gnentdela  cabale  ;  mais  quand  ils  réuflifienr, 
c'eft  à  leur  propre  mérite  qu'ils  attribuent  îe 
fuccès  dans  toute  fon  étendue* 

Autrefois  il  y  avoit  des  cabales  contre  la 
pièce  :  aujourd'hui  il  y  en  a  pour.  Si  Ton  eft 
fifflé  à  la  première  repréfentation  ,  on  fe  re- 
levé à  la  féconde.  L'arrêt  du  parterre  inflexi- 
ble eft  caffé  deux  jours  après  par  un  parterre 
bénévole ,  qui  met  une  efpece  de  gloire  k 
reffufciter  l'aufeur. 

La  farce  du  Barbier  de  Séyille  tombe  â 
plat  à  la  première  repréfentation.  On  juge  la 
pièce  déteftable  ;  l'auteur  en  appelle ,  le  public 
revient  ,&  la  pièce  eft  jouée  trente  fois  d@ 
fuite. 
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Le  eabaleur  en  chef,  qui  jadis  ameutok 
tout  un  parterre ,  n'exifte  plus.  Ce  rôle  fin- 
gulier ,  &  que  j'ai  vu  dans  ma  jeuneffe  ,  s'eft 
effacé'  &  ne  figure  plus  dans  nos  fpe&acîes. 
ïi  fe  forme  bien  quelques  petits  pelotons  d'au- 
teurs infortunés  &  envieux  ;  mais  tous  les 
accès  de  la  jaloufîe  ne  font  plus  rien  contre 
une  pièce  qui  recelé  de  vraies  beautés. 

Il  y  a  trois  fortes  de  parterres  j  celui  des 
gens  de  lettres ,  qui  ordinairement  eft  trop 
féVere;  celui  des  gens  du  monde,  qui  n'a  pas 
afTez  de  fenfîbiîîté  :  c'eft  la  troifieme  portion 
du  public  qui  fait  apprécier  l'auteur  &  le  ré - 
compenfer  de  fes  efforts.  Les  auteurs  de  pro- 
feflion  font  de  mauvais  juges,  parce  que  leur 
manière  propre  eft  trop  inhérente  à  leur  poé- 
tique. Ils  veulent  la  perfection  dans  autrui , 
&:  ne  la  recherchent  pas  pour  eux-mêmes. 

L'hifïoire  du  parterre  pourroit  fournir  une 
foule  d'anecdotes  curieufes,  qui  déceleroient 
le  tour  d'efprit  de  la  nation. 

Peu  de  pièces  bonnes  ou  mauvaifes ,  qui 
paient  produit  un  bon  mot ,  quetquef  jis  plu§ 

W  iij  " 
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fin  &  plus  profond  que  l'ouvrage  qui  y  avoîfi 
donné  lieu. 

De  tout  tems  le  parterre  a  été  le  fîege  des 
brigues  &  des  partis  les  plus  échauffés.  On 
s'eft  difputé  aufîi  vivement  pour  &  contre  la 
ftru&ure  de  quelques  hémiftiches ,  que  pour 
l'exportation  des  grains  &  la  guerre  d'Amé- 
rique. Ces  véhémentes  difcuflions  paroiflent 
toujours  incroyables  â  quelques  hommes  de 
fens,  qui  d'ailleurs  aimentles  vers  &  le  théâtre. 

L'orgueil  des  auditeurs  a  toujours  été  aux 
prifes  avec  la  vanité  de  l'auteur.  De  ce  con- 
flit il  en  eft  réfultédes  fcenes  trés-plaifantes , 
où  le  cœur  humain  ne  s'eft  pas  moins  déve- 
loppé &  montré  nu ,  que  dans  les  révolutions 
les  plus  férieufes. 

Le  public  veut  que  l'auteur  foit  modefte. 
Le  plus  habile  eft  donc  celui  qui  fait  déguifer 
fon amour-propre,  &  qui  fembîe  prêta  l'im- 
moler devant  fon  arrêt  :  alors  fa  déférence  lui 
ménage  le  fuccès.  Le  public  aime  à  commen- 
cer la  réputation  d'un  auteur  ;  &  puis  quand 
elle  eft  généralement  établie,  il  fe  plaît  à  en 
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retrancher.  Il  ne  veut  pas  que  l'arbre  s'élevà 
trop  haut ,  ni  qu'il  pouffe  fes  branches  en 
toute  liberté*  ;  il  fe  réfervele  droit  du  cifeau.' 

Quand  un  auteur  voit  jouer  fa  pièce  ,  touC 
au  milieu  de  fes  craintes ,  de  fes  alarmes 
de  fes  friflbns,  il  établit  en  lui- même  un  pe- 
tit dialogue  avec  l'affemblée  redoutable  qui 
le  juge.  Ce  moment  infpirateur  lui  fait  naître 
de  fingulieres  idées  ;  mais  il  ne  les  produit 
point  au-  dehors  :  c'eft  là  fon  fecret. 

Je  crois  que  la  partie  qui  gouverne  dans 
un  état ,  fait  aufîi  fes  petites  réflexions  men- 
tales, &  fourit  en  fecret  plus  d'une  fois; 
car  on  ne  fauroit  dominer  le  troupeau  de  l'ef- 
pece  humaine  ,  en  quelque  genre  que  cefoit^ 
fans  être  tenté  d'en  rire  :  c'efl  un  mouvement: 
involontaire. 

Auteurs  &  rois,  vos  idées  particulières 
font  plus  rapprochées  que  vous  ne  penfez  ;  Se 
votre  coup-d'œil  fur  la  mafle  des  fpe&ateurs  ^ 
au  moment  où  ils  prononcent  fur  vous  ,  a ,  fi 
je  ne  me  trompe  ,  plus  d'un  rapport.  Pour-; 
quoi  ne  con  ver  fez-  vous  pas  plus  fréquem-; 

K  iv. 
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ment  enfemble  ?  Vous  pourriez  vous  commu- 
niquer  desapperçus  délicats,  qui  aideroientâ 
favoir  manier  légèrement  la  bride  infenfîbl© 
qui  mené  le  courfier  ombrageux,  mais  docile; 
car ,  pour  en  impofer  à  un  parterre  tumul- 
tueux &  à  une  nation  en  effervefcence ,  les 
moyens  ,  du  moins  je  l'imagine  ainfi ,  font 
à  peu  prés  les  mêmes. 

Que  de  rois  fifflés  fur  le  grand  théâtre  9 
qui ,  avec  des  riens ,  auroient  pu  fe  faire  ap- 
plaudir à  toute  outrance  ! 

CHAPITRE  DLXXIX. 

Lorgnettes. 

Il  y  a  des  grimaces  de  mode.  Delà  leslor* 
griottes  encadrées  dam  le  chapeau,  dans  l'é- 
ventail ,  &  qu'on  braque  à  tout  propos.  D'ex- 
ceîlens  yeux  duTimulent  leur  perfe&ion  pour 
«fer  d'un  inftrument  inutile,  &  qui  n'annonce 
le  plus  fouvent  que  l'affedation.  N'en  eft-ce 
jpas  une  que  celle  mii  met  dans  la  main  de 
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la  beauté  ce  verre  qui  intercepte  le  rayon 
âu  miroir  de  l'ame ,  du  foyer  de  l'amour, 
&  qui  lui  enlevé  ce  trait  fi  délicat ,  fi  ten- 
dre, que  l'ait  &  le  caprice  gâtent  &  défigu- 
rent ? 

Que  devient  l'expaefïïon  de  cet  organe 
bloquent,  lorfqu'on  ne  peut  l'apperce voir  qu'à 
travers  un  cryftal  qui  le  fatigue  ? 

Que  l'homme  du  jour  craigne  de  montrer 
foname  toute  entière;  que,  fâchant  qu'elle  fe 
réfugie  dans  les  regards  ,  il  en  voile  le  mouve- 
ment expreffif  ;  que  cette  formule,  favorifant 
fon  orgueil,  le  difpenfe  de  faluer,  l'enlevé 
aux  rites  officieux  d'une  politefTe  fatigante  : 
je  vois  qu'il  veut  pafler  au  milieu  de  la  foule 
fans  y  reconnoître  perfonne.  Mais  pourquoi 
cette  affectation  perpétuelle  dans  nos  prome- 
nades &  nos  fpe&acles  ?  Eft-ce  parce  que 
jnos  fats  modernes  ont  entendu  dire  que  les 
vues  miopes  appartiennent  aux  gens  doués 
gi'un  entendement  fin  ? 

Tandis  que  la  lorgnette  eft  dans  la  main 
He  la  hauteur  &  du  dédain,  la  coquetterie 
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'donne  aux  yeux  de  nos  jolies  femmes  des 
mou  re mens  prefque  convulfifs ,  qui  déparent, 
les  plus  beaux  vifages. 

Ici  ,  c'eft  une  prunelle  vive  &  active  qui 
fait  ouvertement  la  guerre  ;  mais  Penvie 
de  blefTer  les  cœurs  eft  trop  fortement  ca- 
ractérifée  ,  &  elle  n'en  atteint  aucun.  Là  „ 
c'eft  un  regard  languiffant  &  étudié* ,  qui  fe 
porte  avec  nonchalance  â  gauche  &  à  droite  ; 
elle  croit  fe  donner  ainfi  l'air  du  fentiment, 
&  l'on  ne  montre  que  le  menfonge  dans  cet 
organe  de  la  penfée. 

On  apperçoir  dans  la  même  loge  les  deux 
extrêmes ,  l'air  diftrait  &  l'air  agaçant,  qui  ont 
le  même  but.  Je  ne  parle  point  de  l'effron- 
terie immobile  de  certains  regards  qui  ap- 
partiennent à  des  femmes  aguerries  ;  je  parle 
de  cette  affectation  de  promener  inceffam- 
ment  fes  yeux ,  comme  ft  la  curiofité*  ctoit 
toujours  dans  le  même  degré  d'activité* ,  & 
de  détruire ,  par  une  pétulance  bizarre  on 
une  langueur  menfongere  ,  cette  exprefîion 
naturelle  que  l'ame  donne.  La  manie  de  lor« 
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gner  fait  grand  tort  à  de  très-  beaux  yeux  j 
&  les  femmes ,  quelle  que  foit  la  foibleffe  de 
leur  vue,  devroient  plutôt  renoncer  à  voir 
l'objet  lointain ,  que  de  défigurer  ainfi  le  trait 
du  regard  pour  ceux  qui  les  environnent. 

CHAPITRE  DLXXX. 

Philofophie. 

Il  eût  été  peut-être  à  delîrer  que  l'idée  de 
la  double  doctrine,  que  les  anciens  philofophes 
enfeignoient  fuivant  qu'ils  croyoier.t  devoir 
s'ouvrir  ou  ne  pas  s'ouvrir  fur  leurs  propres 
idées ,  fût  tombée  dans  la  tête  des  premiers 
écrivains  de  la  nation.  Ils  n'auroientpas  expof& 
la  philofophie  aux  furieufes  &  outrageantes 
déclamations  des  fots  ,  des  ignorans ,  des 
méchans  ;  ils  n'auroient  pas  encouru  la  haine 
&  la  vengeance  des  prêtres  &  des  fouverains. 
L'ufage  d'une  double  doctrine  auroit  fatisfait 
les  génies  élevés  &  les  efprits  vulgaires.  Le 
bien  public  ?  ou  ce  qui  le  repréfente ,  le  repos 
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public ,  exige  quelquefois  que  l'on  cache  cer*. 
taines  vérités.  Quand  elles  tombent  fans  pré- 
paration au  milieu  d'un  peuple,  elles  caufent 
une  explofîon  qui  ne  tourne  pas  au  profit  de 
la  vérité ,  &  ne  fait  qu'irriter  les  nombreux 
ennemis  de  toute  lumière.  D'ailleurs  chacun 
fe  croit  appellé  à  juger  &  à  prononcer  fur 
ces  graves  &  importantes  matières  ;  il  en  ré- 
fulte  utie  confufion  &  une  difcordance  qui  ne 
produifent  que  du  bruit;  les  fciences  livrées 
indifcrétement  à  tous  les  efprits  perdent  de 
leur  rnajefté  ;  elles  fe  dégradent  fous  des  mains 
téméraires,  folies  ou  bafles,  qui  les  défigurent 
ou  les  vendent  au  pouvoir. 

Le  but  de  la  double  doctrine  n'étoit  pas  un 
artifice  pour  conferver  la  réputation  des  fcien- 
ces &  de  ceux  qui  les  cultivoient  ;  mais  une 
précaution  fage  pour  empêcher  les  efpiits 
efclaves  de  toucher  aux  vérités  politiques  & 
morales,  dont  la  difcufîion  ne  convient  qu'aux 
ames  généreufes ,  parce  que  les  ames  timides 
les  abaiflent  à  leur  niveau ,  tandis  que  les 
ëfprits  violens  déplacent  au  lieu  d'arranger. 
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Un  naturel  pervers  &  corrompu  décompofe 
la  lignification  précife  des  mots ,  &  loge  les 
idées  les  plus  faufles  dans  les  termes  les  plus 
facrés.  La  multitude  ne  fait  plus  à  qui  elle  doit 
demander  l'inflru&ion  ;  &  des  nuages  pâles , 
formes  par  les  partions  les  plus  contraires  à  la 
recherche  de  la  vérité,  obfcurchTent  les  no- 
tions morales  qui  méritent  le  plus  de  refped. 

Ces  réflexions  font  fuperflues ,  on  le  fait  ; 
la  découverte  de  l'imprimerie  a  fait  déborder 
le  fleuve  des  fciences:  mais  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  réfléchir  à  la  double  doclrinc  des 
anciens,  lorfqu'on  lit  ces  brochures  licencie u- 
fes  ou  frénétiques ,  où  l'on  touche  étourdiment 
à  tous  les  objets ,  où  les  expreflions  font  dé- 
naturées de  leur  véritable  fens,  où  les  mots 
qui  réveillent  l'attendrhTement  du  fâge  font 
profanés  ,  où  l'on  ne  fait  plus  û  c'eft  la  folie 
ou  la  perverflté  qui  a  pris  la  plume. 

Ce  paragraphe  demanderoit  un  certain  dé- 
veloppement: ce  fera  pour  un  autre  ouvrage; 
il  n'eft  applicable  ici  qu'à  quelques  livres  qui 
ont  affligé  les  hommes  de  bien ,  &  dont  il 


(loé) 

faudroit  combattre  les  principes  fans  en 
indiquer  les  auteurs  ;  car  on  voudroit  mé- 
nager ceux-ci,  en  féviflant  contre  leurs  dan- 
gereufes  idées. 


CHAPITRE  DLXXXL 
Point  central. 

jAlprès  avoir  confidéré  les  difFér entes  par- 
ties qui  forment  la  police  de  la  capitale ,  on 
apperçoit  encore  tous  les  rayons  qui  s'échap- 
pent du  centre  à  la  circonférence.  Combien 
de  ramifications  fortent  du  même  tronc  ! 
comme  les  branches  s'étendent  au  loin!  Quelle 
impuifion  cette  ville  ne  donne-t-elle  pas  à 
d'autres  villes  voifines  ? 

La  police  de  Paris  a  une  correfpondance 
étroite  avec  la  police  de  Verfailles,  de  Saint- 
Germain-  en- Laye  ;  &  s'étendant  plus  loin, 
avec  celles  de  Lyon  &des  autres  villes  pro- 
vinciales :  car  on  fent  bien  qu'elle  feroit  im- 
parfaite ,  fi  elle  ne  pouvoit  fuivre  le  perturba- 
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ieur  de  l'ordre  public,  &  fi  la  difhnce  de 
quelques  lieues  le  meçtoit  à  l'abri  des  recher- 
ches. 

La  correfpondance  de  la  police  parifienne 
ne  fe  borne  donc  pss  à  fon  enceinte  ;  elle 
règne  plus  loin ,  elle  va  jufqu'à  Bruxelles  ;  &: 
c*eft  dans  les  villes  où  la  langue  imprudente 
ou  téméraire  croiroit  pouvoir  fe  donner  le 
plus  de  licence ,  que  l'adminifiration  vigilante 
épie  les  difcours  &  furveille  ceux  qui  établi- 
raient leur  audace  fur  le  degré  d'éloignement. 

Ainfi  la  police  de  Paris ,  après  avoir  em- 
brafTé  la  France  ,  pénètre  encore  en  Suifïe  , 
en  Hollande ,  en  Allemagne  ;  &  quand  il  en 
eft  befoin,  l'œil  efi  ouvert  de  toutes  parts 
fur  ce  qui  peut  intérefler  le  gouvernement. 
Quand  il  veut  être  inftruit ,  il  l'efl  à  coup  fur  ; 
quand  il  veut  frapper  férieufement,  ileftrare 
qu'il  man  jue  fon  coup. 

Ou  comprend  que  la  machine  ne  feroit  pas 
entière,  &  que  fon  jeu  manqueroit  l'effet  dé- 
liré, fi  elle  n'embraffoit  pas  une  certaine  éten- 
due. Il  n'en  coûte  gaere  plus  pour  donner  au 
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levier  la  longueur  néceffaire.  Que  l'efpion 
foit  foudoyé  à  Paris  ,  ou  à  cent  lieues  ,  la 
dépenfe  eft  la  même  ,  &  l'utilité  devient  plus 
grande. 

Il  eft  en  politique  des  nuances  fi  fines,  que 
la  police  de  Verfailles,  par  exemple,  n'eftplus 
celle  de  Paris.  Elle  a  une  autre  forme,  une 
autre  marche  ,  un  autre  caradere  ;  il  faut 
qu'elle  compofe  inceflamment  avec  des  hom- 
mes attachés  à  la  cour ,  &  l'on  conçoit  au 
premier  coup-d'œil  qu'elle  doit  fuivre  un  autre 
régime. 

Ce  qui  eft  indifFérent  â  Paris  ne  le  ferok 
pas  toujours  à  Verfailles  ;  &  la  févérité  donc 
on  ufe  dans  la  capitale  contre  quelques  défor- 
dres,  échoueroit  auprès  de  la  maifon  du  roi 
&  des  nobles  gardiens  du  trône. 

Ces  obfervations  fondées  fur  l'expérience 
admettent  donc  des  différences  eftentielles 
dans  les  branches  de  la  police  ;  il  faut  changer 
de  poids  &  de  mefure ,  félon  les  tems ,  les 
lieux,  les  perfonnes  &  les  cir confiances.  Il 
n'y  a  point  de  règles  fixes  j  on  doit  les  créer 

fur 
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fur  îe  champ,  &  les  actions  les  plus  verfatiîes 
ont  leur  fageflb  Si  leur  râifon. 

VoïU  ce  que  les  légillateurs  en  gros  n'ap- 
perçoivent  point  :  c'elt  à  la  pratique  qu'il  eft 
réiervé  de  faifîr  ces  nuances  ;  il  faut  une  po- 
litique ufuelle,  &,  pour  ainfi  dire,  journalière, 
pour  bien  décider  fans  précipitation ,  fans  foi- 
bîefle  &  fans  rigneur  :  ce  qui  feroit  une  faute 
grave  à  Verfailles,  une  fimple  imprudence  à 
Paris ,  une  chofe  indifférente  à  Lyon  ,  &  le 
tout  ainfi  réciproquement. 

Or  cette  fcience  a  non- feulement  fes  dé- 
tails &  fes  fineffes ,  elle  a  encore  fes  varia- 
tions &  quelquefois  même  fes  oppofîtions.  Il 
faut  dans  les  adminiftrateurs  un  coup-  d' œil 
calme,  une  grande  expérience  du  local ,  pour 
favoir  frapper  jufte ,  &  frapper  à  propos  lans 
époufer  des  terreurs  imaginaires  ;  ce  qui  en 
fait  de  police  eft  la  plus  grande  faute  qu'on 
puifle  commettre. 

Or  vous,  Lycurgue,  Sol  on ,  Locke  &  Penn , 
vous  avez  fait  de  très-beiles  loix,  des  'oixrna. 
geftueufes;  m  As  auriez-vous  deviné  celles-ci? 
Tome  VIL  O 
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Quoique  fecretes ,  elles  exiflent  ,  elles  ont 
leur  fageffe  ,  &  même  leur  profondeur.  Qua- 
tre lieues  de  diftance  donnent  aux  objets  de 
police  deux  couleurs  qui  n'ont  entr'elîes  au- 
cune refïembîance  ;  &  il  n'y  a  point  de  ville 
principale  qui  ne  foit  obligée  ,  en  modelant  fa 
police  fur  celle  de  Paris ,  d'y  apporter  les  plus 
grandes  modifications.  La  devife  de  tout  lieu- 
tenant de  police  doit  être  celle-ci:  la  lettre 
tue  Ù  l'efprit  vivifie. 


CHAPITRE  DLXXX1I. 

Prédicateurs. 


# UÀND  un  moine  s'ennuie  dans  fon  cou- 
vent ,  il  compote  quelques  fermons  ,  afin  de 
jouir  d'une  plus  grande  liberté.  Quand  un 
prêtre  veut  fortir  de  la  claife  commune,  &  fe 
mettre  un  peu  en  recommandation  hors  de 
l'enceinte  du  presbytère ,  il  fonge  aiuli  à  prê- 
cher. 

Celt  à  qui  attrapera  un  bon  adyent  ou  un 


bon  carême  ;  car  les  honoraires  augmentent 
félon  les  fonds  de  la  fabrique.  Tantôt  il  y  a 
cent  écus  pour  le  prédicateur,  tantôt  il  y  en  a 
cinq  cents. 

La  Ioneufe  de  chaifes  influe  fur  le  choix  des! 
fermonneurs  ;  elle  fiipule  verbalement  dans 
fon  bail  avec  la  fabrique,  qu'on  choifîra  des 
orateurs  accrédités ,  &  elle  hauffe  le  prix  en 
conféquence.  Le  jour  du  début  elle  prend  des 
gardes  à  la  porte  de  Péglife ,  &  renchérit  les 
chaifes.  Il  faut  la  voir  trotter  dans  le  fainfi 
lieu  ;  on  ne  peut  s'y  affeoir  que  fous  fon  bon 
plaifir  :  elle  vous  fait  la  loi. 

Entrez  dans  une  églife.Si  la  loueufe  de  chaifes 
ala  mine  humble,  le  prédicateur  eft  médiocre, 
mais  li  ellefl  infolente  ,  affeyez-vous. 

Tous  ces  fermonneurs  rêvent  d'aller  prêcher 
à  la  cour  ;  ils  fe  bercent  tous  de  cette  efpé- 
rance,  à  peu  près  comme  le  jeune  rimeur,  en 
fabriquant  fes  vingts  premiers  vers  ,  fonge  à 
l'académie  françoife.  C'eft  qu'un  carême  à  la 
cour  rapporte  bien  mille  écus  ,  conduifoit  au- 
trefois à  de  bons  bénéfices ,  &  même  à  une 
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abbaye.  Autre  avantage.  Le  jeudi  faint  on 
dit  en  face  au  roi  de  France  tout  ce  qu'on 
veut  lui  dire  ;  il  écoute  d'un  bout  à  l'autre  la 
vefperU  du  prédicateur,  avec  toute  fa  garde, 
&  il  ne  fait  pas  le  moindre  gefte  d'improba- 
tîon.  Plulîeurs  même  ont  parlé  les  bornes 
fms  qu'il  en  foit  rien  réfulté  :  ce  n'écoit  qu'un 
fer  mon. 

On  diftribue  la  lifte  imprimée  des  prédi- 
cateurs ,  &  c'en1  à  vous  de  vous  décrier  d'a- 
près  leur  réputation.  L'un  eft  admiré  de  lape* 
tite  bourgeoisie,  l'autre  attire  les  gens  à  équi- 
page- 

Il  y  a  de  quoi  s'amufer  pour  un  obfervateur, 
en  allant,  dans  le  tems  du  carême ,  d'églife  en 
églife.  La  différence  des  états  &des  caractè- 
res frappe  encore  dans  un  genre  d'éloquence, 
d'ailleurs  fi  uniforme.  Ici ,  c'eft  un  gros  moine 
tout  bouffi  &  tout  fuant,  qui  s'agite  dans  fa 
robe  crafteufe  ;  là,  vous  verrez  un  prêtre  de 
paroifTe,  qui ,  vêtu  d'un  furpîis  blanc ,  dans  un 
élégant  coftume  &  frife  à  la  déifie ,  débite 
avec  prétention ,  &  d'un  ton  mielleux ,  des 


(  *ij  ) 

Seurs  de  ihétorique  ;  il  fait  briller  fa  par  alite 
éloquence  devant  le  curé,  les  gros  marguil- 
îiers  ,  &  les  dames  placées  à  Y  œuvre,  qui  le 
rejoindront  à  la  collation. 

Plus  loin  ,  c'eftun  fanatique  bourru,  qui  fe 
déchaîne  ,  écume  &  fe  tranfporte  contre  ce 
qu'il  appelle  la  philofophie  &  les  philofophes. 
Il  veut  pénétrer  fon  auditoire  de  fa  pieufe 
rage  ;  il  tonne  devant  des  janfénifles  qui  font 
accourus  enfouie,  &  devant  quelques  hom- 
mes de  lettres  qui  font  venus  auffi  ;  mais 
pour  rire  tout  bas  des  contorfîons  &  du  fiyte 
de  I'energumene. 

Tout  fer  monneur,  en  defcendant  de  chaire, 
obtient  une  collation  ;  il  efl  en  nage,  il  faut 
qu'il  change  de  chemife.  Le  bedaud  lui  ap- 
porte du  vin  &  du  facre  ;  &  cette  bouche  qui 
vient  de  foudroyer  l'auditoire,  d'annoncer 
le  terrible  jugement  dernier,  l'anathéme 
épouvantable  de  la  damnation  éternelle,  ra- 
doucit fa  voix  tonnante  ,  &  dit  aux  dames  : 
prenez  ce  macaron,  mangez  ce  majjepam3 
partageons,  de  grâce ,  ce  biftu.it. 
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Les  dames  prévoyantes  lui  défendent  de 
parler.  On  compare  les  travaux  apofloliques 
aux  travaux  de  la  guerre^  l'éloquence  de  la 
chaire  a  fes  martyrs. 

On  complimente  l'orateur  ;  c'efl  le  mo- 
ment de  fon  triomphe.  Il  avale  les  louanges 
&  les  fucreries.  Tous  les  abbés  de  la  paro-îfle 
le  félicitent  d'avoir  terrafTé  la philqfophu  mo- 
àtrnt ,  &  il  e£l  encore  humble  d'un  pareil 
fuccès. 

Le  plus  beau  droit  du  prédicateur  efl  de 
n'être  jamais  interrompu ,  quoi  qu'il  dife  ;  il 
achevé  toujours  fon  monologue  en  paix.  Il  a 
encore  le  privilège  exclufifde  débiter  les  phra- 
fes  d'autrui  pour  les  tiennes.  Jamais  Iesjour- 
nalifles  ne  s'aviferont  de  relever  les  orateurs 
qui  auront  débité  des  pages  entières  de  la 
célèbre  tradudion  des  Nuits  d'Young.  M.  le 
Tourneur  prêche  à  Paris  &  dans  les  provin- 
ces par  la  bouche  de  maints  abbés  &  de  maints 
religieux  ;  cela  me  fait  grand  plaifir.  Je  m'ar- 
rête alors  &  j'écoute.  Toutes  les  richefTes  de 
la  langue  françoife  fortent  de  deffous  un  ca- 
puchon. 
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Point  de  métier  plus  aifé  que  celui  de  prê- 
cher des  fermons  ;  il  ne  faut  que  de  la  mé- 
moire &  une  prononciation  palTable.  On  efî 
même  difpenfé  des  fatigues  de  toute  corn  po- 
rtion, quand  on  connoît  le  magafin  dont  je 
vais  parler. 

Sur  le  mont  Saint-  Hilaire  eft  un  parche- 
minier  (que  ne  trouve- t-on  pas  dans  ce  fingu- 
îier  Paris  !  )  qui  tient  depuis  long-tems  la  plus 
étrange  boutique  qui  foit  dans  toute  l'Europe. 
Dans  une  vafte  armoire,  il  a  entaffé  les  ma- 
nufcrits  de  deux  à  trois  mille  fermons  ra- 
maffés  de  toutes  parts ,  &  qu'il  a  fait  copier 
par  des  fcribes  de  toute  efpece. 

Quand  le  jeune  eccîéfîaftique ,  qui  s'eft  vai- 
nement frotté  la  cervelle  pour  enfanter  quel- 
ques phrafes  oratoires  >  ne  fe  fent  pas  inf^iré, 
d'un  pied  furtif  il  va  à  neuf  heures  du  foir 
dans  la  boutique  cîofe  du  vendeur  de  fermons. 

L'armoire  s'ouvre ,  on  le  prévient.  Que 
voulez- vous ,  monfîeur  l'abbé  ?  Une  Concep» 
tion,  une  Nativité ,  une  AJfomption.  Voilà 
quinze  Jugement  dernier ,  douze  Pardons 
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des  injures ,  trente-  deux  Paffions  :  choififTez. 

 Non  ,  dit  le  diacre  ,  c'eftune  Conception 

immaculée  qu'il  me  faut.  —  Une  Conception 
immaculée  !  Mais  cela  n'efl  pas  fi  commun 
que  le  refte.  Il  me  la  faut.  Je  voudrois  de 
plus  un  fermon  fur  la  vaine  gloire ,  &  puis  y 
joindre  un  panégyrique  de  la  Madeleine,  con- 
lidérée  comme  non  pécherefle.  Je  vous 
entends ,  monfleur  ,  je  n'en  ai  que  trois  co- 
pies ;  après  les  Conceptions ,  les  Madeleines 
non  pécherejjes  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare. 
Je  ne  puis-  vous  les  céder  qu'à  huit  livres  pièce. 
Si  vous  vouliez  de*  Sermons  de  charité ou 
des  Grandeurs  de  Dieu ,  je  vous  les  pafTerois 
à  cinquante  fols. 

L'abbé  monte  fur  une  chaife ,  armé  d'un 
flambeau  ;  il  choifît  parmi  ce  tas  d'écritures , 
ne  marchande-  guère  >  emporte  fous  fa  fou- 
tane  à  pss  précipités ,  un  bon  rouleau  de  ces 
pieux  manu-fcr its  ;  s'enferme  ,  pille  des  phra- 
fes  à  droite  &  à  gauche  ,  ait  un  centon  de  tous 
les  morceaux  dérobés  &  que  perfonne  ne 
réclamera.  Son  fermon  &  fon  panégyrique 
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ainfi  parachevés ,  il  les  débite  en  chaire  avec 
la  plus  ferme  aflfurance  ;  &  les  vingt  écus  qu'il 
a  biffés  chez  l'homme  à  la  grande  armoire  , 
fructifieront  au  centuple.  * 

Quand  un  fermonneur  efl  venu  à  bout  de 
fe  compofer  de  cette  manière  un  Advent  & 
un  Carême,  ce  qui  peut  fe  monter  à  une  ving- 
taine de  difcours  ,  &  qu'il  les  a  bien  appris , 
il  erl  aufii  fur  de  fon  exiftence ,  qu'un  comé- 
dien qui  fait  un  pareil  nombre  de  rôles.  L'ec- 
cîéfiaftique  peut  parcourir  toutes  les  provin- 
ces du  royaume  :  par-tout  il  trouvera  de 
chaires  à  batcre,  comme  l'autre  des  planches 
à  fouler. 

Eh  bien  !  tous  ces  fermons  font  bons ,  ex- 
cellons, quoique  mauvais  j ils  contiennent  tou- 
jours que'ques  principes  de  morale  ;  car  elle 
a  cela  d'admirable  qu'elle  intérefie  tous  les 
cœurs,  quel  que  foit  leflyle.  Le  peuple  ennuyé 
des  cantiques  latins  qu'il  ne  compiend  pas ,  fe 
réveille  lorfqu'iî  enîend  un  prêtre  qui  lui  parle 
françois.  Qu'importe  qu'il  ait  voté  ces"phrafes 
â  tous  les  orateurs  décades  ?  les  idées  forties  de 
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la  favorable  armoire ,  n'en  font  pas  moins 
bonnes.  Il  les  diftribue  au  peuple  qui  a  befoin 
d'inftruâions.  Pour  peu  qu'il  déclame  avec  juf- 
tefTe,  l'éloquence  paroît  jaillir  de  fa  tête.  Il 
touche,  il  pénètre,  il  attendrit;  &  les  traits 
empruntés  de  l'heureufe  boutique  font  im- 
preiïion  aux  deux  bouts  de  la  France. 

Les  fpe&acles  où  la  morale  touchante  eft 
montée  fur  la  fcene  ne  s'ouvrent  qu'à  prix 
d'argent.  La  morale  chrétienne  retentit  fous 
les  voûtes  des  temples ,  &  il  n'en  coûte  rien 
pour  la  recevoir.  II  y  a  toujours  dans  ces 
fermons  quelques  partages  qui  peuvent  entrer 
dans  le  cœur  de  l'homme  ;  &  celui  qui  les 
entend  fe  parle  quelquefois  mieux  à  lui-mê- 
me, que  celui  qui  a  prêche.  Plus  l'auditoire  eft 
nombreux ,  moins  la  parole  eft  perdue  ;  car 
chacun  s'applique  en  fecret  ce  qui  lui  con- 
vient. 

Les  habiles  prédicateurs  ont  éloigné  de- 
puis quelques  années  les  théologiques  difcuf- 
fions  de  myfteres  &  de  dogmes ,  ils  fe  font 
rapprochés  des  proteftans,  fi  fupérieurs  en 
ce  genre  aux  catholiques. 
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La  prédication  chez  les  proteflans  eft  fim- 
pie  ,  populaire  ,  infirmante ,  remplie  de  détails 
fins,  propres  à  être  faifis  par  tous  (es  efprits 
&  par  tous  les  caraâeies:  elle  n'eft  ni  or- 
gueilleufe  ni  dure  ;  la  controverfe ,  fource  de 
tant  de  querelles  ,  en  eft  bannie.  Ces  difcours 
prononcés  au  peuple  chaque  dimanche  font  une 
partie  confidirable  du  culte.  Le  catholique  , 
le  luthérien ,  l'anglican  peuvent  les  entendre 
avec  édification;  &  plus  d'un  bon  parleur 
efpere  qu'un  jour  tous  les  chrétiens  réunis 
prieront  Dieu  de  la  même  manière. 

Les  prédicateurs  catholiques ,  qui  afFe&ent 
de  dédaigner  les  prédicateurs  proteflans ,  ne 
les  connoiflent  pas  ;  ou  bien  ils  obéhTent  aux 
préjugés  que  leur  infpire  quelquefois  leur  dou- 
ble état  de  prêtre  &  d'écrivain  académique. 
Jacques  Saurin,  fans  parler  des  autres ,  vaut 
pour  le  moins  Bourdaloue.  On  trouve  dans 
tous  fes  difcours  des  traits  de  la  plus  forte  élo- 
quence. On  citera  toujours  fa  fublime  apof- 
trophe  à  Louis  XIV  :  Et  toi ,  prince  que  j'ho- 
norai jadis  comme  mon  roi9  &  qiie  je  refycclt 
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maintenant  comme  le  fléau  de  Dieu ,  ta  au- 
ras atijji part  à  mes  prières  ! 

Le  prédicateur  que  j'ai  entendu  &  fuivi 
avec  plus  de  plaifir ,  c'eft  le  P.  Elizée ,  Carme- 
déchaux.  Il  a  du  fïyle  ,  de  la  raifon  &  de  la 
dignité. 

On  a  fait  beaucoup  de  livres  fur  V éloquence 
de  la  chaire ,  comme  on  a  fait  beaucoup  de 
poétiques  pour  l'art  du  théâtre.  Il  fe  trouve 
que  ceux  qui  ont  fait  les  meilleurs  fermons , 
comme  les  meilleurs  drames  ,  n'ont  fuivi 
aucun  des  préceptes  donnés. 


CHAPITRE  DLXXXIII. 

Parcs. 

Jt  erres  incultes  &  qui  ne  font  pas  ra- 
res aux  environs  de  Paris.  Ce  vafte  enclos 
fermé  &  folitaire  s'ouvre  une  fois  l'année 
pour  recevoir  fon  ennuyé  pofTeffeur.  De  trif- 
tes  mnronmers  jettent  leurs  fruits  épineux 
dans  les  allées.  Ce  terrein  efl  perdu  pour 
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Pagriculture  ;  &  l'impôt  qui  devroit  le  frapper,' 
le  refpe&e.  Si  la  charrue  s'ctoit  promenée  fur 
ces  terres  en  friche ,  le  collecteur  feroit  venu 
&  n'auroit  fait  aucune  grâce  au  cultivateur 
laborieux.  Mais  dés  que  la  terre  eft  oifive  à 
l'exemple  du  maître ,  elle  écarte  la  taxe  qui 
va  fondre  fur  le  champ  où  fleurit  la  vigne, 
où  crohTent  les  épis. 

Ces  parcs  recèlent  du  gibier  qui  n'appart  ient 
pas  aux  propriétaires  ;  il  eft  au  roi  ;  lui  feuî  a 
droit  de  le  tuer.  Les  murs  qui  ceignent  ces 
enclos ,  s'ouvrent  quand  il  veut  y  entrer.  On 
fait  fortirle  gibier  quand  Sa  Majèfté  eft  dans 
îa  plaine  ,  afin  que  toute  pièce  palTe  à  la  por- 
tée de  fon  fufil. 

CHAPITRE  DLXXXIV. 

Francs-Maçons. 

.f  -  j  v  ç  francs-maçons  ne  font  point  perfécu- 
iés  à  Paris  ;  on  leur  lahTe  tenir  loge  tant  qu'ils 
veulent  ;  loge  d'adoption ,  ou  loge  à  femme. 
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Us  n'ont  pas  rencontré  un  marquis  Tafcanî; 
Florentin ,  qui,  fous  l'autorité  de  Sa  Majefté 
Catholique ,  a  pourfuivi  avec  la  plus  grande 
rigueur  une  fociété  qui  s'eft  fait  une  loi  de 
ne  parler  jamais  ni  de  religion  ni  d'affaires 
d'état. 

Les  loges  de  francs- maçons  s'ouvrent, & 
l'on  n'a  point  emprifonné  les  frères;  on  ne 
les  a  point  mis  au  fecret  de  juftice  comme  à 
Naples.  Les  francs- maçons  mangent,  boivent 
enfemble ,  font  de  la  mufique,  îifent  des  vers 
ou  de  la  profe ,  fans  qu'aucun  miniftre  foit 
tenté  d'imiter  la  bizarre  adminiflration  du 
Florentin ,  qui  probablement  voulant  perdre 
quelques  jeunes  feigneurs  maçons ,  qui  ap- 
prochoient  du  roi ,  enveloppa  dans  la  pros- 
cription toute  la  fociété.  On  a  dû  bien  rire 
de  la  fougue  du  Florentin  ,  lorfqu'il  fut  ren- 
voyé ,  &  que  cette  grave  affaire  fe  fut  tournée 
en  plaifanterie  j  car  c'eft  ainfi  qu'elle  dévoie 
finir. 

Les  francs-maçons  rigoureux  trouvent  un 
fi  grand  relâchement  dans  les  affemblées  ma- 
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coniques  qui  fe  tiennent  à  Paris ,  qu'ils  re- 
gardent tous  les  francs-maçons  de  la  capitale 
comme  des  profanes  qui  s'occupent  d'enfan- 
tillages. Us  ont  tort. 

Les  fende  urs  ,  les  devorans ,  les  gavots  font 
prefque  inconnus ,  parce  que  ces  fociétés  fon- 
dées par  la  néceffité  &  le  befoin,  &  qui  fe  ren- 
dent, dans  les  forêts  ou  dans  les  lieux  deferts  , 
des  fervices  importans ,  ont  dû  fe  fondre  dans 
un  tourbillon  où  l'on  ne  cherche  que  la  dif- 
traction ,  l'amufement ,  le  goût  du  plaifir. 
Voilà  le  feul  nœud  de  ces  petites  afTociations 
qui,  n'ayant  point  l'efprit  de  parti,  font  fort 
éloignées  de  tout  fanatifme  ;  &  il  n'y  a  que  le 
fanatifme  ,  comme  l'on  fait ,  qui  fafTe  les  ban- 
des ,  les  fedes ,  &  les  bannes  confréries. 

Auffi  la  police  laifTe-t-  elle  en  repos  toutes 
ces  affemblées  nouvelles,  qui,  loin  de  l'inquié- 
ter ,  ne  lui  déplaifent  pas  ,  &  les  hommes  qui 
ont  le  befoin  &  le  plaifir  de  fe  rafTembler  , 
s'embarrafient  peu  du  figne  qui  les  réunit, 
pourvu  qu'ils  s'aflbmblent. 

La  loge  des  neufs  fœurs  s'eft  difHngué'e 
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par  des  fêtes  brillantes  qu'on  pouvoir  regarder 
encore  comme  des  féances  académiques.  Le 
charme  de  ia  littérature  en  faifok  le  principal 
agrément.  On  a  vu  tous  les  hommes  célèbres 
&  contemporains  fraternifer  dans  cette  loge , 
malgré  la  différence  de  leur  art.  Ce  rappro- 
chement unique  avoit  un  intérêt  qui  p;  êtoit  à 
la  réflexion.  Plufîeurs  loges  joignent  à  leurs 
travaux  la  pratique  aflidue  de  la  bienfaifance  ; 
&  on  a  honoré  publiquement  une  pauvre  frui- 
tière qui,  ayant  onze  enfans  ,  en  avoit  adopté 
un  douzième  avec  le  fentiment  de  la  tendreîTe 
&  le  courage  de  la  charité.  Cette  récompenfe 
de  la  vertu  fans  faire  a  été  imaginée  par  des 
francs-maçons  ;  ils  s'amufent ,  &  ils  font  cha- 
ritables. 


CHAPITRE 


CHAPITRE  DLXXXV. 

Latrines  publiques. 

E  LIES  manquent  à  la  ville.  On  eft  fort  em- 
barrafle  dans  ces  rues  populeufes,  quand  le 
feefoin  vous  prefle  ;  il  faut  aller  chercher  un 
privé  au  hafard  dans  une  maifon  inconnue. 
Vous  tâtez  aux  portes  &  avez  l'air  d'un  filou , 
quoique  vous  ne  cherchiez  point  à  prendre. 

Autrefois  le  jardin  des  Tuileries,  le  palais 
de  nos  rois  ,  étoit  un  rendez-  vous  général. 
Tous  les  chieurs  fe  rangeoient  fous  une  haie 
d'ifs ,  &  là  ils  fouhgeoient  leurs  befoins.  Il  y 
a  des  gens  qui  mettent  de  la  vo'.upté  i  faire 
cete  féciécion  en  plein  air:  les  terrafTes  des 
Tuileries  étoient  inabordables  par  l'infec- 
tion qui  s'en  exhaloit.  M.  le  comte  d'Angi- 
viller  ,  en  faifant  arracher  ces  ifs  ,  a  dépayfé 
les  chieurs  qui  venoient  de  loin  tout*  exprès. 
On  a  établi  des  latrine*  publiques,  où  chaque 
particulier  fatisfait  fon  befoin  pour  la  pièce 
Tome  VIL  P 
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de  deux  fois  ;  mais  fi  vous  vous  trouvez  m 
fauzbourg  S.Germain,  &  que  vos  vifcereS 
foient  relâchés  ,  aurez- vous  le  cems  d'aller 
trouver  l'entrepreneur?  L'un  fe  pt  écipite 
dans  une  allée  fombre,  &  fe  fauve  enfuite; 
l'autre  eft  obligé,  au  coin  d'une  borne,  d'ofFen- 
fer  la  pudeur  publique  ;  tel  autre  fe  fert  d'un 
fiacre  01  d'une  vinaigrette;  il  tnnsforme  le 
fiege  de  la  voiture  en  fîege  d'aifance:  ceux 
qui  fe  fentînt  encore  des  jambes,  courent  à 
demi- courbés  au  bord  de  la  rivière. 

AujoM-d'huiles  quais  qui  forment  unepro- 
menade  &  qui  font  un  embellifTement  de  la 
ville ,  révoltent  également  l'œil  &  l'odorat  ;  il 
n'appartient  peut-être  qu'à  un  médecin  de  fe 
promener-jdeces  côtés- là:  ce  feroit  pour  lui 
un  véritable  thermomètre  des  maladies  ré- 
gnantes ;  il  fauroit  dans  quelle  faifon  de 
l'année  les  eftomacs  manquent  de  ton  ;  &  la 
mal-propreté  publique  tournerait  du  moins  au 
profit  du  génie  obferv«teur. 

Mais  les  médecins  font  devenus  orgueil- 
leux ;  ils  ne  regardent  plus  à  Iachaife  percée  ; 
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ils  te  moquent  même  des  infpe&eurs  [d'urine* 
IL  dédaignent  avec  hauteur  une  fcience  nou- 
velle ,  longuement  écrite  &  grandement  ca- 
ra&érifée  fur  les  quais  de  la  capitale.  C'eft  là  où 
fe  réfiéchit4ans  vojle  l'état  de  tous  les  ventres 
a&ifs  &  paiïifs  ;  &  les  médecins  vont  feuille- 
ter les  livres  poudreux  de*  bibliothèques ,  tan- 
dis qu'ils  ont  fous  les  yeux  la  vraie  démons- 
tration des  épidémies  >  occafsonnées  par  la  na- 
ture des  alimens,  ou  par  l'inclémence  de  l'air; 

Et  d'où  vient  ce  dédain  ?  Autrefois  ils 
Soient  obligés  de  voir.  On  leur  demandok 
plus  encore.  Voici  les  propres  mots  d'un  ré* 
glement  fait  par  Henri  II  :  <«  Sur  les  plaintes 
»  (dit le  roi)  des  héritiers  des perfonnes de*- 
»  cé  lées  par  la  faute  des  médecins ,  il  en 
»  fera  informé  &  rendu  juftice  comme  de 
»  tout  autre  homicide,  &  feront  les  mc- 
f>  decins  -  mercenaires  tenus  de  goûter  les 
9i  excrémens  de  leurs  p«tiens  ,  &  de  leur 
»  impartir  toute  autre  foH-citude  ;  autrement 
«  feront  réputés  avoir  été  caufe  de  leur  mort 
f>     décès.»  -    -  • 

V  ij 
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Nous  ne  renvoyons  pas  les  médecins  aig 
règlement  de  Henri  II  ;  nous  dilons  feule- 
ment qu'ils  pourroient  faire  dans  la  capitale 
les  observations  les  plus  détaillées  ,  les  plus 
amples ,  les  plus  fuivies ,  juger  des  formes  & 
des  fimilkudes  ,  étudier  enfin  ces  phyfîono- 
mies  mortes,  mais  qui  parlent  encore.  Si  l'on 
établit  quelque  jour  des  latnnts publiques,  ils 
regrettei ont  peut-  être  alors  la  fcience  ex- 
périmentale décédée,  qui  s'offroit  pour  les 
infrruire  ;  &  fi  i'on  marque  dans  le  Journal  de 
Paris  la  hauteur  de  la  rivière ,  l'état  du  ciel , 
le  vent,  le  degré  du  baromètre,  pourquoi 
à  ces  obfervations  météorologiques  ne  join- 
droit-on  pas  Y  état  des  quais  ? 

Les  endroits  où  l'on  a  mis  pour  infcription, 
defenfe ,  fous  peine  de  punition  corporelle ,  de 
faire  ici  fes  ordures  ,  font  juflement  ceux  ou 
ferendent  les  affairés.  L'infcription,  au  lieu  de 
les  écarter ,  femble  les  inviter.  Il  ne  faut  qu'un 
exemple  ifolé  pour  amener  trente  compa- 
gnons. 

Tel  eft  le  réfultat  d'une  immenfe  popula- 
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tion.  Toute  féance  à  tab'e  en  exige  une  à  la 
garde- robe  ;  &fpuifqu'il  y  a  des  auberges  pu- 
bliques ,  pourquoi  n'y  a-t-il  pas  auffi  des 
latrines  ? 

Les  perfonnes  les  plus  propres  &  les  plus 
délicates,  dont  l'imagination  eft  toujours  fleu- 
rie ,  ne  vivant  point  avec  ces  hommes  im- 
polis ,  qui  fatisfont  grofliérement  les  be- 
foins  de  nature ,  les  repoulTant  même  loin 
d'elles  &  de  leur  fociété ,  font  obligées  néan- 
moins de  communiquer  par  la  vue  avec  ce 
qu'ils  dépofent  en  plein  air.  Les  excrémens  du 
peuple  avec  leurs  diverfes  configurations  font 
in~eflamment  fous  les  yeux  des  ducheffes  , 
des  marquifes  &  des  princefTes.  O  quelle  mo- 
ralité n'y  auroit  il  pas  à  faire  là-deffus!  Mais, 
quel  dommage!  on  ne  Ht  plus  Rabelais. 

Les  femmes  fur  ce  point  font  plus  patientes 
que  les  hommes;  elles  favent  fi bien  prendre 
leurs  mefures ,  que  la  plus  dévergondée  ne 
donne  jamais  le  fpe&acle  qu'offre  en  pleine 
rue  l'homme  réputé  chafte.  ies  obfervations 
defirées  des  médecins,  fi  un  jour  elles  avoient 

P  iij 
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lieu,  ne  pourroieni  déterminer,  d'après  la  no- 
toriété publique  dont  nous  parlons ,  que  les 
tempérament  mafculins  ;  il  faudroit  lecourir 
ailleurs  pour  conftater  celui  des  femmes. 

iniiiiii  ii  m  m  «■«■ii  imitviM  .   wmi  ■ 

C  HAPITRÈ  DLXXXVI. 
Egouts  publics. 

JLa  magnificence  romaine  s'imprima  fur* 
tout  dans  ces  utiles  établifiemen; ,  néceffaires 
à  la  fanté ,  à  la  vie  des  citoyens.  Des  édiles 
etoient  principalement  chargés  de  leur  en- 
tretien ,  &  punhToient  tous  ceux  qui  avoient 
«commis  quelques  fautes  à  cet  égard. 

Il  fut  conftruit  à  Paris  un  grand  égout , 
appelle  Ye'gout  Turgot ,  parce  qu'il  fut  or- 
donné dans  le  tems  qu'il  étoit  prévôt  des  mar- 
chands. 

Ce  grand  égout  commence  au  bas  de  Me- 
nil-Montant  ,  parcourt  de  là  du  côté  du  nord 
prefque  la  moitié  du  circuit  de  la  ville  dePa* 
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ris.  Un  grand  nombre  des  égouts  particuliers 
des  rues  verfent  dans  ce  grand  égout ,  dont 
l'embouchure  eft  dans  ia  rivière  de  Seine , 
à  l'une  des  grilles  de  Cfaaillot. 

Cet  égout  âffez  varie  &  profond  n'éîoit 
point  couvert;  les  ouvriers  pouvoient  y  tra- 
vailler avec  beaucoup  de  facilité  pour  le  ré- 
parer. On  le  lavok  à  l'aile  d'un  réfervoir  & 
d'une  pompe.  Quelques  muids  d'eau  fuffi- 
foient  pour  entraîner  les  immondices. 

Il  a  plu  au  corps  de  ville  de  vendre  le  ter- 
rein  de  cet  e'gout  ;  on  l'a  couvert ,  on  a  per- 
mis de  bâtir  defïiis ,  avec  la  précaution  de  dé- 
fendre d'en  faire  la  décharge  des  cuifines  & 
des  latrines  ;  précaution  mutile  fans  doute , 
par  la  facilité  de  s'en  affranchir.  C'étoit  vifî- 
èlement  enfermer  des  foyers  peftilentiels. 

Dès  1778,  on  s'apperçut  dans  le  faux- 
bourg  Saint-Honoré  qu'une  odeur  putride 
fe  répandoit  &  incommodoit  beaucoup  les 
voifins ,  de  quelques-unes  des  ouvertures  pra- 
tiquées près  le  Coiffée,  pour  recevoir  dans 
cet  égout  les  eaux  de  pluie.  Quelques  ci- 

P  i? 
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toyens  de  ce  fauxbourg  ,  peu  înftruîts  ,  attri- 
buèrent cette  odeur  à  la  pièce  d'eau  du  Co- 
lifée.  La  véritable  caufe  de  l'odeur  infe&e 
répandue  dans  le  fauxbourg,  vient  d-e  ce  que 
les  égouts  des  cuifines  &  les  fîeges  des  latri- 
nes verfent  inceffamment  dans  ce  grand 
égout  ;  abus  inconcevable.  Ce  grand  égout, 
dans  l'état  où  il  eft,  ne  fera  jamais  nettoyé.  S'il 
vient  à  s'engorger  ,  aucun  ouvrier  ne  pourra 
effayer  d'y  entrer  ;  il  y  perdroit  la  vie.  Quel 
fera  le  remède  aflez  prompt,  aflez  efficace, 
pour  détruire  ou  pour  cloire  ces  abymes  de 
putrîdité  ?  II  n'y  en  a  plus  ;  la  moindre  ou- 
verture forme  un  éolipile  dangereux  ;  l'air  & 
les  rayons  du  foleil  abforboient  du  moins  au- 
paravant ces  terribles  exhalaifons.  Ainfi  l'in- 
té.êt  de  quelques  particulier  a  emprifonné  la 
pefle  dans  un  quartier  falubre.  Puiffe-t-elle 
ne  pas  s'échapper  !  ou  recourons  du  moins 
aux  chymiftes  modernes,  qui  fe  jouent  de  tous 
les  miafmes  meurtriers  ,  &  qui  offrent  de 
defcendre  dans  les  latrines  avec  la  même 
confiance  qu'un  danfeur  de  la  foire  voltige 
fur  la  corde  lâche  ou  tendu»* 
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CHAPITRE  DLXXXVIL 

Cabarets  borgnes. 

.Autrement  dits  tavernes.  Vous 
n'y  viendrez  pas ,  délicats  îecleurs  ;  j'y  fuis 
allé  pour  vous.  Vous  ne  verrez  l'endroit  qu'en 
peinture ,  &  cela  vous  épargnera  quelques 
fenfations  défagréabfes. 

C'eft  là  un  réceptacle  de  la  lie  du  peuple. 
Mais  la  vie  des  gueux  a  une  fr anchife  qui  mé- 
rite d'être  obfervée  ;  car  les  pafîions  qui  font 
à  nu  ,  ont  une  originalité  piquante. 

Curieux  de  voir  ce  monde,  (  placé  dans  1e 
monde  élégint  )  je  me  couvris  un  jour  d'une 
redingote  brune,  &  je  m'enfonçai  dans  un 
fauxbourg.  J'entrai  au  lieu  déHgné ,  &  je  de- 
mandai à  fouper,  Il  me  fut  fetvi  fur  un  bout 
de  table  ;  je  fis  mine  de  manger.  Tout  à*  côté 
étoit  une  falle,  où  étoit  une  longue  table  qui 
pouvoit  contenir  foixante  couverts. 

Sur  les  dix  heures  du  foir ,  ;e  vis  tout-à~ 
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coup  entrer  tutnultueufement  dix-neuf  pen- 
dards,  feize  créatures  &  dix  enfans,  qui  s'em- 
parèrent de  la  table ,  la  chargèrent  de  débris 
de  viande ,  pdiffons ,  légumes ,  morceaux  de 
pain  ;  puis  l'on  fit  venir  du  vin  ,  qui  ne  fut 
pas  fervi  dans  des  pintes  de  plomb ,  mais  dans 
des  vafes  de  grès. 

Je  fis  femblant  de  fortir,  &  me  jetai  dans 
un  petit  cabinet,  d'où  je  pouvois  tout  voir  & 
tout  entendre. 

Cette  horde  qui  devenoit  plus  no'mbreufe , 
jeta  tout  -  à  -  coup  fur  la  table  ,  tant  en  mon- 
noie  qu'en  liards,  une  fomme  de  quatre-vingt- 
quatorze  livres  dix-  fept  fols  neuf  deniers , 
dont  ces  mendîans  ne  paroiffoient  pas  fa- 
tisfaits ,  difant  que  la  furveille  leur  recette 
avoit  pafle  cent  vingt  livres. 

Ils  remirent  les  fonds  entre  les  mains  d'un 
gueux  qu'ils  nommoient  le  tréforier.  Un  autre 
qui  avoit  le  titre  de  maître  de  garde- robe, 
s'empara,  après  un  inventaire  fait,  d'un  nom- 
bre confidérabîô  de  vieux  bas  ,  fouliers  ,  cu- 
lottes, habits,  jupons,  &  promit  que  le  tout 
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ferait  remis  à*  leur  frippier  de  Tabbaye  Saint- 
Germain.  On  eftima  qu'il  retireroit  de  ces 
guenilles  au  m.oins  deux  louis.  Tel  étoit  le 
réTuItat  d'une  infinité  de  trocs  particuliers  faits 
en  parcourant  les  rues  &  les  carrefours. 

Ces  gueux  demandèrent  encore  du  vin  f 
dont  ils  bûrent  vingt-deux  pots  ;  plus  quatre 
bouteilles  d'eau-de-vie  ;  ils  confommerent 
aufli  deux  livres  de  fucre  ,  un  quarteron  de 
tabac  à  fumer  ,  feize  cotterets  &  fagots. 

De  ces  femmes ,  plusieurs  avoient  des  en- 
fins  qu'elles  allaitoient  &  tor choient.  Les 
chiens  étoient  de  la  partie,  &  c'étoit  à  qui  leur 
feroit  une  pâtée  abondante. Ces  gueux  me 
parurent  aimer  finguliérement  leurs  chiens , 
€2.r  ils  les  embralToîent  &  leur  parloient  avec 
une  affection  fentimentale  que  n'a  pas  la  plus 
jolie  femme  baifant  fon  épagneul. 

Je  vis  entrer  un-habit  noir ,  qui  paroiffoit 
îe  chef  calculateur  ;  il  régla  les  comptes  ,  dis- 
tribua l'argent,  &  parla  long-  tems  des  affaires 
àe  la  fociéré.  Il  s'agiffoit  de  trafiquer  des  lam- 
beaux d'étoffe ,  de  vieilles  hardes ,  &  de  les 
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dépofer  chez  tel  gargotier  qui  les  acheteroi* 
en  maffe. 

Cette  efpece  d'hommes  ne  connok  ni  la 
diflimulation  ni  l'hypocrifie.  A  la  moindre 
contradiction  ,  le  vifage  de  telle  femme  fe 
tuméfioit  ;  l'autre  juroit  avec  emportement: 
mais  les  hommes  cédaient  conflamment  à  la 
voix  de  ces  femmes.  Une  rixe  s'étant  élevée  , 
&  une  femme  ayant  pris  au  collet  un  homme 
&  le  fecouanc  vigoureufement ,  fon  voifin 
calma  tout-à-coup  fa  colère,  en  lui  difant: 
ajjîeds-toi ,  c'efi  une  femme  qui  parle. 

Les  femmes  criailloient  &  les  hommes 
écoutaient.  La  langue  n'étoit  jamais  rebelle  à 
leurs  expreflïons.  Elles  avoient  un  caractère 
de  liberté  abfolue ,  &  leur  idiome  groflier 
rendoit  facilement  toutes  leurs  idées. 

Cette  troupe  formoit  un  ramas  de  men- 
dians,  de  chiffonniers  de  ces  revendeurs  & 
revendeufes  qui  arpentent  les  rues.  Les  pro- 
pos n'avotent  point  de  fuite  ;  ils  fembloient 
fe  deviner  plutôt  que  converfer  entr'eux. 
Quoiqu'on  fît  dans  ce  tems-là  la  chaffe  aux 
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me  ndians  &  qu'on  les  enlevât  par  centaines,' 
ils  ne  parlèrent  point  de  cette  perfécution. 
ce  qui  mitonna.  C'étoient  probablement  des 
gueux  privilégias,  leur  profefïion  étant  mixte. 

Il  m'elt  impolfible  de  redire  une  multitude 
de  mots  bizarres  qui  formoient  leur  argot; 
mais  leur  langage  étoit  pWcis ,  énergique ,  & 
aucun  d'eux  ne  tardoit  à  répondre  :  ils  &'en- 
tendoient  parfaitement  &  avec  rapidité. 

La  religion  &  l'état  n'auroient  rien  eu  à 
reprendre  à  leurs  difcours.  Ils  juroient ,  il  eft 
vrai ,  ils  empîoyoient  fréquemment  le  faint 
nom  de  Dieu  ;  mais  ce  n'étoit  chez  eux  qu'une 
mauvaife  habitude,  ainfi  que  chez  plufieurs 
Pariflens  qui  ne  font  pas  de  la  elaffe  des  gueux. 

Leur  fouper  étoit  des  refîes  froids.  On 
leur  apporta  du  cabaret  des  viandes  qui  me 
parurent  les  débris  d'une  noce  ;  ils  mangè- 
rent pendant  plus  de  deux  heures,  non  comme 
des  affamés,  mais  comme  gens  qui  s'amufent. 
Tout  fe  confomme  à  Paris  ;  la  chymie  a  beau 
décompofer  les  alimens  &  nous  parler  de  fes 
gaz,  l'efiomac  robufte  ne  connoît  pas  toi* 
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ces  nouveaux  fyflêmes ,  vrais  ou  faux,  utiles 
ou  erronés. 

Par  la  même  raifon  que  Winslcw  ,  ayant 
trop  étudié  l'anatomie  déliée  de  nos  fibres  „ 
n'ofoit  fe  bahTer  pour  ramaffer  une  épingle^ 
dans  la  crainte  de  fe  rompre  une  fibrille  à  lui 
connue  ;  de  même  le  chymtfte  n'ofe  quelque- 
fois manger ,  de  peur  de  s'empoîfonner.  Le 
gueux  qui  ignore  ce  que  révèlent  le  fcalpel  & 
le  creufet,  mange  ce  qu'il  trouve ,  ainfi  qu'il 
fe  charge  du  fardeau  qui  lui  eit  offert. 

La  délicatefle  ne  régnoît  pas  parmi  eux  ; 
mais  il  y  avoit  profufion.  Ils  fe  faifoient  fcr- 
vir  d'une  voix  aiTez  impérative,  eux  qui  me 
paroiffoient  ne  devoir  commander  à  perfon- 
ne.  Le  garçon  du  cabaret ,  en  vefte  bianche , 
étoit  tancé  vertement  quand  il  n'avoit  pas 
répondu  à  la  demande  d'un  gueux  ,  dont  les 
habits  tomboient  en  lambeaux. 

Bientôt  étourdi  du  bruit  &  fuffoqué  d'une 
odeur  défagréabîe,  je  quittai  la  place  J'allai 
payer  un  écot  auquel  je  n'avois  pas  touché  ;  & 
prenant  le  garçon  à  part  ?  je  lui  demandai  où 
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tout  cela  coucfieroit.  Il  me  répondît:  pîu~ 
fieurs  demeurent  dans  les  environs  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  n'ufe  pas  de  draps  blancs: 
car  ils  couchent  tous  enfemble  fur  de  la  paille, 
faifant  chambrée  commune. 

Dans  d'autres  bouchons ,  j'ai  eu  occatîon  de 
voir  ce  qu'on  appelle  boire  pinte,  ou  chopine. 
La  pinte  eft  fut;  une  table  de  bois  informe  à 
deux  pieds  de  diflance  d'un  ménétrier  qui  fait 
danfer  une  populace  de  déguenillés;  e'eft  un 
foidat&une  fervante  qui  boivent  enfemble; 
c'eft  le  rire&  la  mifere  qui  s'accollent  près  de 
ce  vafe  de  plomb  enduit  d'une  crafTe  rouge. 

S'il  furvient  une  rixe  à  la  fuite  des  fumées 
du  vin  frelaté  ,  le  jurement  &  la  main  partent 
enfemble  ;  la  garde  accourt,  &  fans  elle  cette 
canaille  qui  danfe  alloit  fe  tuer  au  fon  du  vio- 
lon. La  populace^  accoutumée  à  cette  garde 
en  a  befoin  pour  être  contenue,  &  ferepofe 
fur  elle  du  foin  de  terminer  les  fréquens 
débats  qui  nailTent  dans  les  cabarets. 

Ce  qu'il  y  a  de  lîngulier  ,  c'eft  que  cette 
foldatefque,  ce  guet  qui  met  le  ho/a ,  eft  corn- 
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pofê  de  favetiers  babilles  de  bleu,  qui  le  len- 
demain quand  ils  auront  dépofé  leur  fufil, 
feront  an  étés  à  leur  tour  s'ils  font  tapage  , 
2,  is  avoir  vi  idé  la  pinte  de  plomb.  Ainfi  c'eft 
le  peftt  pçupîe  qui  agit  fur  le  petit  peuple;  les 
rfcvues  Ju  guet  ne  manqueront  point:  on 
appelle  ces  i'oldats ,  les  foldats  de  la  Vierge 
Mari"  y  parce  qu'tis  n'iront  pas  plus  à  la  guerre 
que  les  loldats  du  pape.  Quand  on  leur  voit 
faire  l'exercice ,  on  rit  involontairement. 
Toute  la  troupe  eft  alTurée  d'une  longue  vie  ; 
i.'s  ne  rifquant  que  quelques  taloches  quand  le 
délinquant  eft  i^re  &  récalcitrant;  &  alors 
ferrant  les  menottes  à  celui  qui  a  réfifté,  ils 
s'en  ver  gtnt  cruellement  Les  coups  de  crofle 
de  fini ,  qu'ils  n'épargnent  p^sàla  populace, 
font  plus  de  mai  que  le  bâton  des  Chinois. 
Autrefo  s  ia  ttoupe  qui  repréfente  le  guet, 
n'av<>it  que  des  houfîines,  ce  qui  ne  bleffoit 
pas  comme  le  canon  du  fufil,  ou  comme  les 
cordfs  tranchantes  qui  corpent  les  mains. 
Us  appellent  cela ,  par  dérifion  P  ganter  un 
homme.  Quelquefois  ils  parlent  les  bornes 

de 
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«le  la  févérité ,  &  cela  devient  révoltant. 

Les  vins,  la  bière  &  les  liqueurs  font  toujours 
frelatés  par  ceux  qui  tiennent  ces  cabarets  &  ta- 
bagies où  s'abreuve  la  multitude  ,&  je  ne  fais 
pourquoi  la  loi  répugne  à  les  traiter  comme  des 
empoifonneurs.  Un  confeiller  au  parlement 
dans  ce  fiecle  opina  i  la  mort  contre  un  caba- 
retier  falsificateur ,  foutenant  que  cet  artifice 
meurtrier  exterminoit  peut-être  plus  de  ci- 
toyens dans  Paris  que  tous  les  autres  fléaux 
réunis  enfemble. 

Ces  perfides  distributeurs  qui  altèrent  un 
breuvage  fait  pour  restaurer  le  peuple  con- 
damné aux  rudes  travaux,  ignorent  eux-mê- 
mes fans  doute  les  funeftes  accidens  qui  doi- 
vent réfulter  de  leurs  mélanges.  Plus  instruits, 
ils  ne  s'expoferoient  pas  à  commettre  de  pa- 
reils forfaits.  Voilà  pourquoi  un  écrit  Simple 
&  raifonné  ,  qui  inftruiroit  touc-à-la-fois  le 
cabaretier  &  le  peuple;  qui  feroit  fentir  d'un 
côté  l'énormité  du  crime,  &  de  l'autre  le 
danger ,  feroit  très-utile  ,  fur-tout  s'il  indi- 
Tomc  VIL   '  Q 
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quoit  encore  îe  remède  contre  les  accidens  de 
la  bohTon  frelatée. 

Qui  fera  donc  un  catéchifme  à  l'ufage  du 
peuple  pour  lui  donner- à-la  fois  quelques  idées 
laines  de  morale  &  de  phyfique  ? 

CHAPITRE  DLXXXIII. 
Lettres  de  Cachet. 

Je  ne  rechercherai  point  quand  &  com- 
ment elles  ont  commence.  Elles  exifîent, 
qu'importe  leur  origine.  Les  nobles  en  re- 
çoivent comme  les  roturiers.  L'auteur  d'une 
brochure  fe  voit  prifonnier  par  la  même  foi  ce 
qui  arrêteroit  un  prince  du  fang  dans  fon  pa- 
lais. L'auteur  auroit-il  bonne  grâce  de  fe 
plaindre  quand  Son  AiterTe  Royale  obéit  tout 
aufli  promptement  que  lui? 

Clovis,  Charlemagne,  Hugues- Capetn'ont 
point  donné  de  lettres  de  carhet  :  cela  efl  dé- 
montré. Louis  XIV  &  Louis  XV  en  ontdifîri- 
bue  une  belle  quantité  ,  &  n'en  foupoient  pas 
moins  de  bon  appétit.  Cela  n'eft  que  trop  vrai. 
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Blackfîone  les  condamne  ouvertement.  Lin- 
guet,  forti  de  la  Fqffe-aux-Uons,  de  la  moderne 
Babylone ,  ne  fera  plus  l'éloge  des  gouverne- 
mens  qui  les  diltribuent.  II  prouvera  claire- 
ment que  les  lettres  de  cachet  font  contrai* 
res  au  droit  naturel  ;  que  tout  homme  elï  ni 
ici-bas  avec  l'entière  propriété  de  fa  perfonne  ; 
que  le  fieur  Henri  ne  peut  pas  couper  fa  pro- 
menade légalement  ;  mais  tous  les  livres  pof- 
fibîes  ne  détacheront  pas  une  feule  pierre  des 
crénaux  de  la  Baitille ,  n'abaifferont  pas  les 
ponts-îevis  d'un  demi-pouce,  &  n'ôterone 
pas  une  ligne  à"  la  longueur  ni  à  l'épaiffeur  des 
verroux.  Le  geôlier  ne  lira  pas  l'ouvrage  élo* 
quent  ou  déclamateur  ;  il  continuera  fes  fonc- 
tions filencieufes  ;  &  le  philofophe  qui  aura 
dit  un  peu  trop  haut  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
illégitime  au  monde  que  les  lettres  de  cachet , 
en  recevra  une  le  lendemain.  Trois  cents 
mille  hommes  armés ,  cinq  cents  millions  de 
revenu,  voilà  de  quoi  enfermer,  ie  crois, 
toutes  les  éditions  &  tous  les  auteurs  dans 

eent  Baftillgs  différentes. 

Q  H 


(H4Ï 

Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux ,  c'eft  qu'arrêté  de 
la  part  de  Sa  Majefl^,  votre  nom  n'a  pas 
toujours  l'honneur  de  repofer  dans  fa  mé- 
moire. La  petite  efiampille  (i)  vous  a  fait 
pafTer  rapidement  les  guichets ,  &  la  figna- 
ture  de  la  main  augafle ,  qu'on  liroit  avec 
rcfpeâ: ,  feroit  du  moins  une  confolation  pour 
le  pauvre  prifonnier  quife  diroit  à  lui-même: 
le  roi  de  France  fait  que  je  fuis  ici  ,*  fa  vo- 
lonté'/bit  faite. 

Mais  cette  petite  efiampille  déTceuvree, 
qui  dans  un  moment  de  mauvaife  humeur 
peut  fe  promener  un  dimanche  matin  à  Ver- 
failles'  dans  un  certain  cabinet  fur  des  feuil- 
les de  papier,  &  qui  vous  arrête  le  lundi  au 
lever  de  l'aurore,  tandis  que  vous  méditez 
une  promenade  reftaurante  ,  ô  voilà  ce  qu'on 
ne  faux  oit  digé*ier!  Or  il  faut  avouer  qu'on 


(i)  L'étranger  ne  manquera  pas  de  demander 
qu'eft-ce  que  Yejîampille  ?  Je  lui  ôterois  tout  fon 
plaifir ,  fi  j'allois  lui  expliquer  tout  de  fuite  ce 
que  c'eft.  Qu'il  s'enquierrei 
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ne  .peut  envifager  qu'avec  un  peu  d'effroi 
(  quelque  ferme  que  l'on  foit  )  un  efiampiU 
leur  t  d'ailleurs  fort  gracieux,  peint  méchant  ; 
mais  qui,  d'un  coup  de  griffe  alongé  par 
diffraction  ,  peut  vous  faire  plus  de  mal  que 
tous  les  ongles  crochus  &  pointus  de  certains 
animaux  qui  marchent  fur  la  terre  ou  qui  pla- 
nent dans  l'efpace  des  airs. 

Combien  délivre-t-on  de  lettres  de  cachet 
année  courante  ?  Je  n'en  ai  point  la  lifte;  ce 
que  je  puis  affirmer,  c'eft  qu'on  n'en  accorde 
pas  autant  qu'on  en  demande  :  on  en  refufe. 
Pefez  bien  ce  mot ,  cher  le&eur ,  &  difpen- 
fez-moi  du  dangereux  commentaire. 

Les  prifons d'état  font  déferres, en  compa- 
raifon  de  ce  qu'elles  contenoient  de  prifon- 
niers  autrefois.  Les  atrocités  ,  les  privations 
barbares  ou  ridicules  n'y  ont  plus  lieu  :  enfin 
l'on  revient  d'une  lettre  cfec^cAef  européenne, 
&  l'on  ne  revient  pas  du  cordeau,  asiatique. 

Le  cardinal  de  Fleury  a  flgné  trente  mille 
lettres  de  cachet  dans  l'affaire  de  la  Bulle, 
On  a  reconnu  que  c'écoit  un  peu  trop  dans 
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toute  affaire  quelconque.  Les  Janfénifîes  aae 
font  plus  emprifonnés ,  &  le  trône  de  Phara- 
mond  ne  paroit  pas  pour  cela  en  grand  danger» 

Tant  d'alarmes  imaginaires  ou  gratuites 
Ont  beaucoup  refroidi  le  zele  des  ejîampil- 
leurs ,  qui  apperçoivent  aujourd'hui  les  objets 
avec  plus  de  lumière  &  de  modération.  Il  faut 
leur  en  fa  voir  gré. 

Ces  emprifonnemens  arbitraires  &  indé- 
finis ne  peuvent  tomber,  à  tout  prendre, 
que  fur  un  très- petit  nombre  d'hommes; 
c'eft-îUdire ,  fur  les  agens  publics  &  fecrets 
des  affaires  d'état  quand  ils  prévariquent ,  on 
fur  ceux  dont  la  plume  ou  la  langue  eft  trop 
indifcrete.  Sur  dix  mille  hommes ,  neuf  mille 
neuf  cents  quatre- vingt  dis  ne  font  pas  dignes 
d'une  lettre  de  cachet.  Les  trois  quarts  &  demi 
des  Parifiens  ont  plus  peur  d'un  commiflaire 
que  d'un  ejîampilleur. 

Le  tems  n'eft  plus ,  il  eft  vrai ,  où  la  ven- 
geance &  l'or  commandoient  ou  aehetoient 
des  lettres  de  cachet;  où  il  y  avoit  un  bureau 
ouvert  à  toutes  les  paflions  violentes ,  four- 
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de;  ou  cupides ,  où  l'on  avoit  le  farif  des  em- 
prfonnemens.  Ce  tems  que  j'ai  vu  efl  abfo- 
nent  pdTé,  Dieu  foit  loué  ! 

La  lettre  de  cachet  enferme  ou  exile.  L'exil 
efl  de/enu  depuis  peu  plus  commun  quel'em- 
prifonnement  ;  c'eft  d'abord  une  économie 
pour  l'état.  Enfuite  ne  vaut-il  pas  mieux  ref- 
pirer  l'air  au  fond  d'une  province ,  même 
dans  le  lieu  le  plus  fauvage,  que  d'entendre 
le  cri  lugubre  des  ferrures ,  fous  la  rude  main 
des  porte- clefs  y  plus  terribles  que  les  muets , 
en  ce  qu'ils  ne  profèrent  que  des  monofyï- 
labes  atterransi 

Le  prifonnier  d'état,  feul  avec  fon imagi- 
nation, fon  plus  grand  bourreau,  envie  le  fort 
des  porte- faix,  des  fiacres  &  des  décrotteucs 
du  Pont-Neuf  ;  &  fi  la  voix  glappiffante  d'un 
porteur-d'eau  parvient  jufqu'â  fon  oreille, 
il  voudroit  avoir  la  fang'e  entre  les  deux 
épaules ,  monter  deux  fceaux  en  équilibre  â 
un  feptieme  étage  par  un  efcalier  obfcur  & 
tortueux. 

Ce  doit  être  un  grand  fupplice  que  cette 
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fraction  forcée  ;  &  la  folitude  doit  donriet  I 
toutes  les  idées  que  l'on  enfante  une  coi- 
leur  noire  ,  plus  défefpér2nte  encore  que  3 
perte  de  la  liberté  ï 

Mais  tel  qui  déclame  contre  les  lettres  de 
cachet ,  qui  les  appelle  abufiv.es ,  tortionnai- 
res ,  Idrfquë  fon  neveu  a  commis  un  délit , 
qui  va  le  livrer  à  la  juflice  &  Pexpofer  à  la 
rigueur  des  loix ,  abandonne  tout-â-coup  fes 
propres  principes.  Que  fait  l'oncle  ?  Il  va  fe 
jeter  tout  éperdu  aux  pieds  du  miniftre  ;  il 
implore  un  ordre,  pour  dérober  fon  neveu  à 
la  mort,  à  l'infamie. Heureux  d'obtenir  cette 
lettré  qui  fauvera  fa  famille  du  déshonneur! 

Un  autre  a  en  main  la  preuve  d'un  forfait 
caché  ;  c'eft  fa  femme  qui  en  eft  l'auteur  ;  il 
ne  peut  publier  le  crime ,  fans  flétir  fix  enfans 
innocens  dont  le  nom  eft  encore  cher  à  la 
patiie.  Le  crime  réitéra  impuni,  &  la  vie 
même  du  mari  eft  en  danger  ,  fi  l'autorité  ne 
vient  promprement  au  fecours.  Les  loix  or- 
dinaires ne  peuvent  rien  ;  la  trahifon  eft  à  fon 
comble  fans  la  main  du  pouvoir  fupréme» 
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N'eft-il  pas  du  devoir  du  gouvernement  de 
provenir  le  danger  &  d'arrêter  le  coupable  ? 

Un  pere  fe  rend  accufateur  de  fon  Mis  au- 
près du  miniftre;  c'eft  un  vieillard  déshonoré, 
S  la  jufHce  qu'il  implore  eft  lente  &  conte  n~ 
tieufe.  N'a- 1- on  pas  vu  un  écrivain  ,  un  phî«* 
lofophe,  foîliciter  jufqu'à  vingt  lettres  de 
cachet  contre  fa  famille  ?  Sans  un  plus  grand 
examen  ,  il  doit  être  paivîà  même  le  plus  in- 
fortuné des  hommes. 

Mais  quel  tribunal  humain  ne  prêtera  l'o- 
reille à  la  voix  aeeufatrice  d'un  pere?  'N'eft- 
il  pas  un  juge  facré  ?  Nos  formes  juridiques 
font  trop  gtofïïeres  pour  defeendre  dans  le 
fecret  des  familles  ;  &  fi  elles  font  diffames 
tout- â- coup  par  des  paffions  non  réfrénées , 
que  deriendra  l'état  qu'il  faut  confidérer 
comme  un  arTembhge  de  plufieurs  familles  ? 
Les  miniftres  (  il  ne  faut  point  chicaner  ici 
fur  les  mots)  ne  fonr-i!s  pas  aufli  des  juges? 

Dans  les  affaires  d'état,  dont  les  ramifi- 
cations pénètrent  &  s'étendent  de  plufieurs 
côcés,  qui '«defeendent  dans  plufieurs  condi- 
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tioîis  ,  fe  trouve  un  traître  qui  va  vendre  un 
fecret  important,  qui  va  donner  une  clarté 
fatale.  La  nation  eft  léfée  ,  fi  la  foudre  ne  l'at- 
teint à  propos.  Les  formes  lentes  des  tribu- 
naux ,  d'ailleurs  fi  étrangers  à  ces  faits  ,  don- 
neroient  au  coupable  le  tems  de  compléter 
fon  audace  avec  pleine  impunité. 

Toutes  les  lettres  de  cachet  ne  font  donc 
pas  injuries  ;  il  en  efî  de  nécefTaires ,  même 
d'inévitables.  Si  le  bien  qu'elles  ont  produit 
étoit  mis  au  grand  jour ,  on  jugeroit  de  leur 
importante  utilité  dans  certaines  circonftan- 
ces.  Plus  d'une  fois  l'autorité  a  purgé  l'état  & 
la  fociété  de  monftres  ténébreux,  qui  fe  flat- 
toient  que  les  loix  civiles  feroient  imputan- 
tes à  leur  égard. 

Le  mal ,  c'eft  qu'on  les  a  trop  employées 
pour  des  fautes  indifférentes  ou  pardonnables, 
ou  far  de  faux  apperçus.  La  lettre  de  cachet 
devroit  être  confidérée  comme  la  foudre  du 
redoutable  Jupiter ,  faite  pour  terrafTer  les 
géans  ambitieux  ou  téméraires  ,  pour  les  e fi- 
le velir  en  un  clin  d'œil  fous  leurs  rochers  au- 
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dacieux.  Mais  il  efl  indigne  ,  je  crois ,  de  la 
majefté  de  fes flèches  foudroyantes,  de  tom- 
ber fur  ces  j  ofeaux  babillards  ,  où  le  barbier 
a  enfoui  fon  fouffle,  pour  foulager  ladéman- 
geaifon  de  fa  langue  intempérante. 

Ueftdes  délits  d'une  nature  fi  particulière, 
dans  une  conflitution  monarchique,  qu'elle 
a  befoin  quelquefois  de  cette  force  coercitive, 
prompte  &  terrible.  Heureux  fans  doute  les 
gouvernemens  dont  toutes  les  parties  font 
tellement  jointes,  que  la  vigilance  a&ivede 
tous  les  citoyens  fupplé'e  aux  prifons  d'état! 
Maïs  ces  gouvernemens  ainfi  organifés  font 
rares  fur  la  face  du  globe. 

Quand  il  n'y  aura  ni  vengeance ,  ni  fur- 
prife ,  ni  petiteiïe  dans  la  diflribution  des 
lettres  de  cachet  ;  que  ce  tonnerre,  s' élançant 
à  propos  du  fein  du  paifible  Olympe  ,  n'aura 
point  l'air  d'une  miférabîe  fufee  qui  vous 
blefle  au  hafard  ,  cette  foudre  des  rois  abfo- 
lus,  ce  témoignage  de  leur  grand  courroux 
retentira  avec  majerté  à  l'oreille  des  citoyens. 
Loin  de  redouter  ces  traits  de  force  &  de 
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puiftance ,  ils  îes  regarderont  comme  la  fauve- 
garde  de  l'état  &  du  trône. 

On  ne  fiuroit  détruire,  hélas!  ce  qui  eft 
fondu  aujouid'hui  &  incorporé  avec  tout  le 
refte.  L'autorité  qui  s'éclaire  &  qui  n'eft  plus 
inhumaine,  rendons  lui  pleinement  juftice  , 
admet  chaque  jour  des  modifications  ;  elle  a 
fénti  qu'il  écoît  de  fa  dignité  &  même  de  fon 
intérêt  d'effacer  les  anciens  abus.  Ils  tombe- 
ront infenfîbîement ,  àa  moins  tout  le  pro- 
met, tout  l'annonce. 

Le  comique  (  car  où  n'eft-  il  pas  ?  )  fe  mêle 
au  férieux  d'une  lettre  de  cachet.  La  foudre 
qui  va  vous  terraffer  eft  dans  la  poche  de 
Fexempt ,  perfonnage  qui  n'exerce  pas  fans 
p'aifir  fes  fonctions  redoutables.  Il  eft  orgueil- 
leux en  fecret  de  la  foudre  qu'il  porte  ;  il  fe 
croit  Poifeau  de  Jupiter:  mais  il  marche  âla 
manière  des  ferpens  ;  il  fe  gihTe ,  vous  guette, 
fe  courbe  devant  vous  ,  s'approche  de  votre 
oreille,  &  l'œil  baillé,  d'une  voixflûtée,  vous 
dit  en  ployant  îes  épaules  :  je  fuis  au  de'fefpoir, 
monfieur;  mais  j'ai  un  ordre ,  monfitar ,  qui 
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vous  arrête  ,  monfimr  }de  par  le  Roi,  mon- 
Jîeur.  -  Moi  }monfieur  ?  -  Vous  même  ,  mon- 
Jieur.  Vous  balancez  un  înftant  entre  la  co- 
lère &  l'indignation  ,  prêt  à  vomir  toutes  les 
imprécations....  Vous  ne  voyez  qu'un  homme 
poli ,  révérencieux ,  honnête ,  qui  s'incline  , 
qui  a  la  parole  douce ,  les  manières  civiles. 
Vous  feriez  le  plus  furieux  des  hommes  ,  que 
vous  voilà  tout- à- coup  défarmé.  Vous  auriez 
des  pifloîets ,  que  vous  les  tireriez  en  l'air  & 
jamais  contre  l'exempt  affable.  Bientôt  vous 
lui  rendez  fes  révérences  ;  il  s'établit  même 
entre  vous  un  combat  de  politelTe  &  d'hon- 
nêteté. C'eft  une  réciprocité  de  mots  civils , 
de  complimens ,  jufqu'à  l'inflant  ou  les  ver- 
roux  retentilTans  vous  féparent  de  l'homme 
poli  qui  va  rendre  compte  de  fa  million ,  & 
dont  le  métier  ,  alTez  lucratif,  eft  d'enfer- 
mer les  gens  avec  toute  la  grâce ,  la  dou- 
ceur &  l'urbanité  poiEbles. 
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CHAPITRE  DLXXXIX. 

Corbillard. 

"Va  S  T  E  char  fervantaux  magnifiques  ob- 
feques  des  princes ,  ou  l'on  porte  à  fon  der- 
nier gîte  un  grand  perfonnage  mis  en  plomb. 
Il  va  au  lieu  de  fa  fépulture  fe  repofer ,  le 
plus  fouvent  de  quels  travaux  ?  des  fatigues 
journalières  de  la  chafle. 

La  marche  lourde  &  lente  de  ce  corbil- 
lard traîne'  par  huit  chevaux  caparaçonnés  & 
portant  le  deuil  de  Son  Altefie ,  quel  fpeda- 
cle  bizarre  !  Le&  crêpes  du  cocher  pendent 
jufqu'à  terre.  Les  chevaux  ,  fous  la  cafaque 
noire  &  blanche  qui  les  couvre ,  font  indo- 
ciles à  l'ordre  des  funérailles.  Le  volume  de  ce 
char  eft  élevé  &  fort  ample ,  comme  fi  le 
corps  qu'il  recelé  étoit  celui  d'un  géant,  ou 
d'un  homme  extraordinaire.  Les  armes  du 
défunt  font  peintes  au-dehors  d'une  maniera 
également  large  &  tranchante. 
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Maïs  tandis  que  le  deuil  environne  ce  char 
funèbre ,  fous  fa  varie  toile  qui  eft  très- 
épauTe,  doublement  &  triplement  tendue, 
font  des  ouvriers  en  vefle,  qui  jouent  aux  car- 
tes &  aux  dez  fur  le  cercueil  royal  pour  fe 
défennuyer  de  la  longueur  de  la  marche.  Ce 
que  j'avance  ici  eft  un  fait. 

On  diroit  que  ce  corbillard  eft  l'image  des 
courtifans  qui  femblent  s'affliger  ,  &  que  l'é- 
tiquette conduit  à  cette  lugubre  cérémonie. 
Les  dehors  peignent  la  triftelîe  ;  au-dedans 
des  cœurs  eft  la  diitra&ion. 

Non ,  rien  ne  peint  mieux  le  revers  de  la 
grandeur  &  le  néant  des  repréfentations  hu- 
maines ,  que  ces  bourreliers ,  ces  garçons  fel- 
îiers ,  ces  charrons  qui,  commandés  pour  rac- 
commoder îe  corbillard  en  cas  d'accident , 
font  cachés  fous  la  toile  tendue ,  &  roulent  les 
dez  fur  le  corps  de  l'éminent  perfonnage , 
lorfque  tout  l'appareil  d'un  deuil  faftueux , 
les  flambeaux ,  les  crêpes  ,  le  cortège  facer- 
dotal ,  les  aumôniers  â  cheval,  les  timbres 
voilées  font  mettre  toute  la  ville  auxfenêtres. 
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CHAPITRE  DXC. 

Guerre  des  Auteurs. 

Quelqu'un  a  voulu  les  réconcilier  :  ce 
n'étoit  pas  là  un  petit  projet.  On  parle  beau- 
coup de  leurs  divifions.  On  rit ,  &  ,  félon  la 
coutume  ,  on  charge  les  couleurs.  Il  elt  vrai 
que  les  autres  états  malheureufement  ne  pré- 
fentent  pas  plus  de  concorde  &  de  frater- 
nité. Les  querelles  les  plus  vives  éclatent  dàfts 
les  ptofeflions  les  plus  graves  Rien  ne  lie  les 
auteurs  ,  &  tout  femble  ies  défunir.  Ils  man- 
quent d'un  point  de  ralliement  ;  ils  peuvent 
vivre  trente  années  dans  la  même  ville  ians 
fe  rencontrer  une  feule  fois.  On  eft  toujours 
fortempreffé  àleur  taire  des  rapports  infide'es 
du  chagrinans.  Le  public  s'amufe  de  leurs 
rixes,  &  femble  les  e*  citer  à  foutenir  le  com- 
bat. Il  feroit  très-fâché  de  les  voir  tons  en 
bonne  intelligente  ;  il  y  perdroit  des  fcenes 
plaifantes,  fans  compter  ce  que  cette  union 

auroiÊ 


(  M7  ) 

auroit  de  force  &  d'afeendant  pour  en  impo- 
fer  à  fes  vagues  dédiions. 

Ainfile  public,  qui  tout-à-la- fois  veut  rire 
&  conferver  fa  dignité,  aime  &  condamne 
les  querelles  littéraires.  Dès  qu'un  homme  du 
monde  fait  une  fottïfe  ,  on  la  cache  avec  foin. 
Si  c'eft  un  auteur ,  mille  bouches  font  ouver- 
tes pour  la  porter  fur  les  toits.  On  ne  fe  met 
pas  affez  à  la  place  d'un  homme  à  qui  l'on  dif- 
pute  un  ftériîe  lam  ier  qui  lui  a  coûté  tant 
d'efforts,  &  qu'on  veut  inhumainementrabaif- 
fer  au  milieu  de  fes  premiers  fuccès.  Harcelé 
quelquefois  par  d'indignes  rivaux,  il  a  peut- 
être  le  droit  de  fe  montrer  fenfible.  On  a 
été  fouvent  injufle ,  violent  à  fon  égard  ;  on 
l'a  attaqué  indécemment ,  &:  l'on  exigera 
néanmoins  qu'il  chcriffe  fon  adverfaire  : 
comme  fi  dans  tous  les  états  tout  concur- 
rent ou  tout  critique  ne  faifoit  aucun  om- 
brage. 

Malgré  les  difcours  exagérés  de  la  mali- 
gnité ,  les  auteurs  (  nous  oferons  le  dire  )  ont 
moins  de  haine  que  d'orgueil ,  moins  d'en- 
Tome  VIL  R 
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vie  que  d'ambition.  Us  fe  voient  &  fe  ren- 
contrent avec  plaifir;  i!s  Tentent  qu'ils  font 
néoefTaires  les  nns  aux  autres  ;  iL  fe  p'aifent 
dans  leurs  difputes  vives  &  intéreffantes  ;  & 
quoique  prolongées,  elles  finhTent  paifible- 
ment.  Un  rien  les  brouille ,  un  rien  les  rac- 
commode Nous  o'ons  cioire  que,  s'ils  fe 
fré  juer>toient  davantage,  ils  apprendroient 
à  s'entr'amier.  Faute  de  fe  connoîrre  ,  ils 
tombent  dans  des  préventions  extrêmes ,  au- 
tant fur  leur  caractère  refpe&if  jue  fur  leurs 
ta'ens.  Il  pourroit  réfulter  de  leur  fréquenta- 
tion mutuelle  un  grand  avantage ,  l'échange 
infenfible  de  leurs  idées.  Il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner s'ils  tiennent  opiniâtrement  à  leurs  prin- 
cipes y  lefqueîs  font  le  refîbrt  actif  &  nécef- 
faire  de  leuis  travaux.  Mais  en  même  tems 
il  eft  aflez  commun  de  les  voir  adopter  des 
vérités  qu'ils  avoient  d'abord  méconnues  ou 
combattues. 

Quant  au  reproche  qu'on  leur  fait  d'avoir 
le  fang  un  peu  trop  chaud ,  doit- on  être  fur- 
pris  que  des  hommes  qui  ont  la  fibre  aufîi 


(  MJ  ) 

irritable,  aient  un  amour-propre  exalté  lorfqu* 
des  fofs,  nés  pour  l'apathie  ,  le  pet  mettent 
d'être  chatouilleux  à  l'excès  ? 

Il  faudroit  aufli  diftinguer  l'agrefTeur  dd 
celui  qui  ne  fait  que  repoulfer  l'injure  ;  pe!er 
les  cii  confiances  qui  transforment  telle  criti- 
que en  un  véritable  outrage.  Il  faudroit  fui- 
vre  les  démêlés  des  perfonnages ,  examiner 
îes  procédés  antérieurs.  Mais  le  public  ne  peuc 
ni  ne  veut  defcendi  e  dans  ces  détails  ;  il  prend 
les  apparences  pour  la  réalité.  Cependant , 
malgré  tout  ce  m'on  publie ,  il  y  a  aujourd'hui 
beaucoup  d'hommes  de  lettres  fincéremen* 
liés]  entr'eux ,  qui  s'aiment  ,  qui  font  plus 
encore,  qui  s'eftiment.  Sans  quelques  tyrans 
qui  ont  conçu  le  defpotifme  au  fond  de  leur 
cœur ,  &  qui  fe  reconnoîtront  ou  que  l'on 
reconnoîtra  ici  fans  que  nous  les  nommions, 
les  gens  de  lettres  vivroient  peut-être  tous  en 
paix.  Tout  les  y  follicire  ,  &  nous  appercevons 
le  tems  peuéloigné,  où,  avertis  par  le  ridicule, 
ils  fe  pardorineiontla  différeni  e  de  'eursopi- 
liions,  U'mimkïé  f«  concentrera  alors  toui# 
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entière  contre  les  fatyriqtaes  de  profeflîori. 
Ceux-ci  font  les  vrais  ennemis  de  Pefpece. 

Notre  averfion  contre  toutes  les  claffes  dé 
tyrans  ne  nous  permet  point  d'être  modérés, 
quand  nous  les  rencontrons  fur  notre  chemin; 
&  nous  n'avons  jamais  pu  lire  qu'avec  un  fou- 
verain  mépris  les  rimes  de  leur  chef,  du  trop 
renommé  vérificateur  Boikau,  qui,  au  lieu 
d'armer  la  poéfie  contre  le  vice  &  les  mé- 
j  chans ,  en  a  fait  l'art  puéril  d'injurier  en  vers 
fes  rivaux.  Exemple  fatal ,  que  l'infolence  dé- 
pourvue de  tout  talent  n'a  que  trop  imité. 
*  Cet  écrivain  froidement  exaét  n'avoit  ni 
génie,  ni  enthoufiafme ,  ni  fenfibiîité.  Afïervi 
à  l'efprit  dominant ,  il  loua  avec  excès  toutes 
les  adions  imprudentes  de  Louis  XIV.  II  lé 
remercioit  d'avoir  terrafTé  l'héréfle,  &  l'en- 
courageoit ,  en  rimes  bien  fonores  ,à  pourfui- 
vre  fon  fyfréme  d'intolérance.  Puis  il  jetoit  dé 
l'opprobre  fur  ceux  qui  réufmToient  moins 
bien  que  lui  dans  l'art  difficile  qu'il  cultivoit  ; 
ilfemoquoit,  lui  bien  penfionné,  du  poè'té 
pauvre  ;  il  railioit  cruellement  Colletet  de  foin 
indigence ,  qu'il  eût  pu  fouîager. 
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Tandis  que  Colleter ,  crotté  jufqu'à l'échiné, 
Va  demandant  fon  pain  de  cuifine  en  cuifme  , 

Horace  a  bu  fon  foui  quand  il  voit  les  Ménades , 
Et  libre  du  fouci  qui  trouble  Colletet , 
N'attend  pas  ,  pour  dîner ,  le  fuccès  d'un  fonnet. 

L'homme  qui  a  biffé  ces  vers  fubfifter  dans 
la  réirapreifion  de  fes  œuvres  pendant  qua- 
rante années ,  fans  que  le  moindre  retour  à 
l'honnêteté  l'ait  engagé  à  les  effacer ,  n'a  voie 
que  l'ame  d'un  rimeur. 

Tous  les  critiques  de  nos  jours,  qui  fe  croient 
des  Boileau,  veulent  marcher  fur  fes  traces, 
&  appellent  les  injures  littéraires  la  défenfs- 
du  bon  goût.  Mais  leurs  fatyres  auffi  inutiles 
que  dures  tombent  dans  le  mépris  ;  on  ne  les 
lit  plus ,  &  ils  fentent  la  vérité  de  cet  aveu 
fait  par  leur  maître  : 
Ceft  un  mauvais  métier  que  celui  de  médire. 

Cette  fureur  de  dénigrer  les  productions 
de  fon  confrère  au  nom  du  goût ,  de  l'invec- 
tiver en  renonçant  aux  premières  règles  de 
l'honnêteté  &  de  la  juftice ,  de  tranfyorter 
•dans  le  paifible  champ  de  là  littérature  la 
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fougne  despaflions  tumultueiifes,  eft  une  vraie 
maladie  qui  ne  cefîe  d'agiter  quelques  écri- 
vains ;  mais  ils  en  font  punis  :  aucun  de  ces 
détracteurs  n'a  fu  faire  encore  un  bon  ouvi  âge. 
Ils  ne  foirent  pas  de  la  médiocrité.  En  répé- 
tant fans  cefle  que  tout  décline  ,  il  ne  refte 
d'eux  que  le  fouvenir  infamant  des  injures 
qu'ils  ont  adrerteei.  aux  hommes  de  lettres 
les  plus  eftimés  &  les  plus  connus. 


CHAPITRE  DXCI. 

Mèches  à  lampe. 

(^'EST  pour  vous  ,  mes  cliers  confrères, 
hommes  de  lettre* ,  veilleurs  déterminés ,  que 
je  fais  ce  chapitre.  J'ai  à  cœur  que  vous  mé- 
nagiez votre  vue  ;  je  vous  annonce  des  mèches 
xnn  n'exhalentni  fumée  ni  odeur.  Votre  lampe 
ftudieufe  pourra  brûler  fans  incommoder  vos 
yeux  ni  votre  poitrine.  Ces  mèches  font 
compofées  de  coton  &  trefTées  fur  le  métier  ; 
elles  font  enduites  d'une  fubfhnce  grafTe, 


d'une  odeur  légère  aient  aromatique.  En  br&- 
lanf  elles  ne  donnent  aucun  noir  de  tumée, 
quelle  que  foit  t'huile  qu'on  e  n  ploie  ;  elles  jet- 
tent une  flamme  chire  &  toujours  égile. 

Ces  mèches  ont  mérité  l'approbation  de  Va- 
cadémie  des  fciences;  elles  font  de  l'invention 
de  M.  Léger,  demeurant  rue  Serpente  En 
ayant  vu  par  moi  -  mè  ne  le  bon  effet,  j® 
m'emprelfe  de  les  annoncer  à  mes  amis  ,  mes 
compagnons  d'étude  ,  qui  veillent  pour  le 
plaifir  &  l'inftrucHon  du  monde.  J'ai  fait  jadis 
ces  deux  vers  : 

Sur  un  mont  éclairé  des  rayons  de  l'aurore , 
J'apperçus  le  génie ,  il  méditoit  encore  ! 

CHAPITRE  DXCIL 

Tête  tranchée. 

C^'e  s  T  un  phénomène ,  tandis  que  les  pen* 
dus  font  communs.  Une  tête  tranchée  laiffe 
un  long  fouvenir  ,  &  l'on  en  parle  comme 
4'un  événement  extraordinaire.  La  dernier® 
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qui  tomba  fous  le  fer  du  bourreau  fut  celle  du 
comte  de  Lalli.  Il  fut  décapité  le  9  mai  î  765, 
après  avoir  été  conduit  à  l'échafaud  dans  un 
tombereau  ,  lié  &:  bâillonné.  Le  bourreau  le 
manqua. 

Le  préjugé  veut  que  le  parent  de  celui  que 
le  bourreau  a  étranglé  avec  la  corde  foit  flétri  ; 
mais  quand  il  tue  en  féparant  la  têce  du  corps 
avec  le  glaive,  aucune  honte  n'elî:  imprimée 
fur  le  front  de  ceux  qui  tiennenc  au  décolle' 
par  les  liens  du  fang.  Ainfi  rien  de  plus  faux 
parmi  nous  que  la  maxime  que  renferme  ce 
vers: 

Le  crime  fait  la  honte ,  &  non  pas  l'échafaud.  (  1  ) 
C'eft  précifément  le  contraire  L'opinion 
régnante  eft  vilîblement  déraifonnable  &  in- 
jufle  ;  elle  pouvoit  avoir  fon  équité  Iorfque 
les  familles  étoient  patriarchales ,  &  qu'on  pu- 


(  1  )  Ce  vers  fameux  a  fait  naître  ceux-ci ,  aux- 
quels je  fouhaite  une  bonne  fortune  : 

L'échaLud  n'eft  honteux  que  pour  le  criminel  ; 
Quand  l'innocent  y  monte  ,  il  devient  un  autel, 
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niflbit ,  pour  airifi  dire  ,  les  chefs  qui  n'en 
avoient  pas  furveillé  les  membres.  Mais  au- 
jourd'hui que  toute  famille  eft  hachée,  que 
le  fils  à  peine  adulte  quitte  fon  pere ,  que  le 
frère  cil  étranger  à  fon  frère ,  comment  l'ab- 
furdité  &  la  cruauté  de  ce  préjuge  n'ont-elles 
.pas  encore  fervi  à  le  ruiner  de  fond  en 
comble? 

*  Un  defcendant  des  Montmorenci ,  des 
Biron,  des  Marillac,  comptera  avec  gloire 
les  têtes  tranchées  dans  fa  maifon.  Les  parens 
du  comte  de  Horn ,  coupable  du  plus  lâche 
aflaflinat  ,  ne  feront  pas  déshonorés,  quoique 
celui-ci  ait  été  rompu  vif  en  place  de  Grève 
fous  la  régence  ;  &  un  marchand  de  drap, 
parce  que  fon  beau-frere  qu'il  n'a  jamais  vu 
fe  fera  fait  pendre ,  ne  pourra  parvenir  aux 
petites  charges  diftinftives  de  fa  petite  com- 
munauté.' 

Quoi ,  les  grands  ont  fu  s'affranchir  de  ce 
préjugé,  &  ils  l'impoferont  encore  aux  petits, 
&  les  petits  ne  fauront  pas  raifonner  comme 
les  Montmorenci  &  les  Biron!  Quoi,  pour 
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le  crime  d'un  feul,  diffamer  toute  une  fa- 
mille !  Quoi  ,  cette  déftifon  rie  tomberait 
pas  devant  l'exemple  de  nos  vo  fins  qui ,  fe 
dérobant  à  toutes  les  efpeces  de  tyrannies , 
ont  ditruit  ce  préjugé"  révoltant  ! 

Qu'arrive- 1- il  parmi  nous  ?  C'eft  que  le 
juge  qui  va  prononcer  Parrét  contre  un  cri- 
minel ,  s'arrête  quelquefois  en  voyant  une 
famille  bientôt  déshonorée.  Les  punitions  ïïe 
tombent  plus,  pour  ainlî  dire,  que  fur  des  gens 
de  la  lie  du  peuple  ;  les  autres  clafles  forcent 
Pimpuniré  :  le  châtiment  a  perdu  fa  terreur, 
&  les  loixleur  msjeflé. 

On  a  vu  fans  frémir  le  plus  monfîrueux  det 
fpeétacîes.  Des  parens  avertis  que  leur  coufin 
feroit  exécuté ,  pour  éviter  la  honte  d'une  telle 
mort  ,  pénétrer  dans  la  prifon  &  mêler  du 
poiion  aux  alimens  du  condamné  !  Cet  atten- 
tat, qui  offenfe  toutes  les  loix  divines  & 
humaines,  a  été  préconifé:  tant  le  point  d'hon- 
nejr  aveug'e  l'homme ,  &  le  prive  des  lu- 
mières naturelles.  Une  famille  entière,  qui 
empononne  par  orgueil  un  de  fes  membres 
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plutôt  que  de  laiffer  aux  loix  leur  dignité  &â 
îa  punu ion  fon  exemple  ,  eft-il  un  plus  grand 
crime  contre  la  fociété  ? 

Tel  malheureux  qui  monte  à  la  potence 
n'aura  voté  qu'une  peti  e  fomme;  mais  tel 
qui  fera  con  Jamné  â  perdre  la  têie  aura  caufe* 
les  jlus  grands  maux  â  la  patrie  &  à  l'huma- 
nité. Le  fils  du  pjemier  vivra  dans  le  déshon- 
neur ;  le  fils  du  fécond  aura  encore  droit  aux 
difiinâions  honorifiques.  Il  eft  ignoble  d  être 
pendu  pour  un  vol  très-réparable  ;  il  eft  pref- 
que  honorable  d'avoir  la  téte  tranchée  pour 
avoir  trahi  fon  pays,  délit  que  rien  ne  îépare. 
Les  hommes  qui  adoptent  gratuitement  des 
idées  aufli  abfur  des,  méritent  d'être  dominés 
en  tout  point  par  le  joug  le  plus  dur  &  le  plus 
aflu'ertifTant  ;  car  il  ne  tient  qu'à  l'opinion 
publique  de  fe  réformer  elle-même.  Les  no- 
bles ont  dit:  nous  monterons  fur  l'é.hafaud 
fans  honte  ;  que  les  roturiers  aient  le  courage 
&  le  bon  fens  d'en  dire  autant,  &  le  préjugé 
tombera. 

On  ne  fait  plus  trancher  les  têtes,  difoit  un 
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ancien  officier  un  peu  chagrin1,  fe  promenant 
aux  Tuileries.  Du  tems  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  les  bourreaux  étoient  bien  plus  habiles  j 
le  cimeterre  brilloit,  frappoit  &  pafîbit  comme 
l'éclair.  Et  comment  tranchoir.- on  alors  les 
têtes  ?  demanda  un  badaud.  L'officier  partant 
du  grave  au  plaifant  avec  cette  légèreté  qui 
n'appartient  qu'aux  François  :  un  gentilhom- 
me, continua  t  il,  condamné  à  mort  fous  Louis 
XIII,  recommanda  au  bourreau  de  ne  frapper 
que  lorfqu'il  feroit  un  certain  fignal.  Il  le  ré- 
péta ,  croyant  que  le  bourreau  n'y  avoit  pas 
pris  garde.  L'exécuteur  lui  dit:  c'eftfait,  mon- 
fieur,  fecoue{-vous  ;  &  la  tête  tomba. 

Le  badaud  eut  une  grande  idée  de  l'habi- 
leté des  bourreaux  fous  le  règne  de  Louis 
XIII,  &  déplora  le  fîecle  où  l'on  a  perdu 
l'habitude  de  bien  couper  les  têtes. 


(  ) 

ggggMjfcjj  «KatooHaïauE  mm  immmm  « 


CHAPITRE  DXCIII. 

Laitières. 

U  N  e  ordonnance  de  police  a  fagemerit 
défendu  d'apporter  du  lait  dans  des  vafes  de 
cuivre  :  mais  le  payfan  opiniâtre  les  a  gardés 
chez  lui  ;  &  pour  contrarier  la  loi,  il  tire  le 
lait  de  la  vache  dans  le  cuivre,  &  le  tranf- 
vafe  au  matin  dans  les  nouveaux  pots  de 
fer-  blanc. 

On  falfifie  le  lait  comme  le  vin:  on  y  met 
de  l'eau  ;  &  la  villageoife  trompe  la  bonne- 
foi  publique,  comme  fi  elle  êiok  de  la  ville. 
Mais  une  faute  plus  grave,  une  caufe réelle 
d'infalubrité',  c'eft  que  le  lait  provient  quel- 
quefois d'une  vache  pleine  trop  avancée. 

Les  laitières  arrivent  le  matin ,  jettent  leur 
cri  accoutumé*  &  perçant  :  la  laitière ,  allons, 
vite!  Au/fi- tôt  les  petites  filles  à  moitié*  ha- 
ï»"ées,  en  pantoufles,  les  cheveux  é*pars  , 
s'empre/Tent  de  defcendre  de  leur  quatrième 
étage  ;  &  chacune  de  prendre  pour  deux  ou 
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Croîs  liards  de  laif.  Si  les  laitières  manquoier.f 
d' irriver  à  l'heure,  ce  feroit  une  famine  d»ns 
les déjerWs  féminins.  Aneuf  heures,  toutle 
lait  aqueux  efî  diftribué\ 

Cette  confommation  eft  devenue  confidé- 
rable,  depuis  que  le  peuple,  ne  fâchant  plus 
que  boire  vu  les  impôts  &  la  frlfifi cation , 
a  pris  urt  goût  efK  éné  pour  le  café  ;  c'eft  une 
habitude  journalière  dans  les  trois  quarts  des 
suifons  de  la  ville.  (1) 


(1)  Dans  les  montagnes  de  la  SuhTe  ,  fur  le» 
rochers  efcarpés  ,  où  le  luxe  le  plus  ordinaire  n'a 
jas  encore  pénétré  ,  l'on  trouve  l'ufage  du  café 
au  lait  pouffé  jufqu'à.  l'excès.  De  quel  étonnement 
ne  fus-je  pas  frappé  en  voyant  chez  des  pâtre» 
la  cafetière,  le  moulin  à  café,  le  fucr  ier ,  parmi 
les  uftenfiles  de  première  néceflité  !  D'où  vient 
que  le  goût  de  cette  boiffon  a  pris  fi  généralement 
&  prefqu'à  la  même  époque  dans  des  climats  dif* 
férens  ?  C'eft  une  fureur.  Mais  que  la  Suiffe  pau-» 
vre  paie  un  tribut  aufïï  confidérabfe  à  l'opulente 
Amérique ,  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'admirer  la  fortune 
de  cette  feve  qui  donne  à  la  canne  à  fucreun  dé- 
bouché nouveau  &  prodigieux  ?  Les  harengere* 
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Ces  laitières  en  cotte  rouge ,  bafannées  , 
&  le  plus  fouvent  ridées ,  ne  reiTemb'ent  pas 
â  celles  que  Greuzea  deflînées.  Les  tableaux 
de  ce  peintre  font  tout  auffi  menteurs  que  les 
idylles  des  poëtes ,  qui  copient  Théocrite  & 
Geflher ,  prés  des  choux  &  des  carottes  du 
fau>boui  g  Saint  Marceau.  Nous  tâchons  dans 
nos  efquiffes  rapides  de  nous  rapprocher  de  la 
vérité  ,  en  les  privant  de  ces  embeliiffemens 
faébces  qui  défigurent  le  trait  réel.  Greuze  a 
fait  des  portraits  de  fantaifie  ;  mais  ces  figu- 
res voluptueufes  &  féduifantes  qu'il  s'eft  p'u 
à  repréfenter  ,  ne  font  pas  ce!  es  qui  vien- 
nent nous  vendre  du  lait,  du  benire  &  des 
fruits. 


de  la  Halle ,  les  vendeufes  de  marée  ,  ces  femme» 
robuftes  prennent  le  matin  leur  café  au  lait ,  com- 
me la  marquife  &  la  ducheffe.  C'eft  aux  gens  de 
l'art  à  déterminer  en  dernière  analyfe  l'effet  de 
cette  boiffon  fur  les  tempéramens.  Je  ne  vois  plus 
perfonne  à  Paris  dé  jeûner  avec  un  verre  de  vin. 
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CHAPITRE  DCXIV. 

Contrajîc  des  Parijiïns  avec  l'habitant  de 
Londres. 

î  j  e  s  mœurs  &:  le  caractère  de  deux  peu» 
fies  voifins ,  rivaux  conflans  dans  la  carrière 
du  génie  &  de  la  gloire ,  offrent  des  con- 
traries remarquablès ,  qui  peuvent  également 
fervir  à  lèur  curiofité  &  à  la  "perfection  de 
leurs  nfages.  Ils  peuvent  s'enrichir  de  leurs 
découvertes  refpe&ivès  ;  &  faifîs  d'une  vivi- 
fiante émulation,  fe  difputer  avantageufe- 
ment  le  feeptre  des  arts ,  &  l'honneur  plus 
grand  encore ,  de  fervir  &:  refpecter  l'huma- 
nité. Cette  prévention,  qui  les éloignoit l'un 
de  l'autre  ,  commence  a  tomber ,  grâces  aux 
progrès  de  la  philofophie,  qui  tempère  les 
fureurs  erronées  de  la  politique  ;  &  le  tems 
n'eft  pas  éloigné  peut-être  ,  où  chacun  d'eux 
fe  réconciliera  avec  les  idées  qui  lui  femblent 
aujourd'hui  les  plus  étranges. 

11 
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Il  efi  vrai  que  la  nature  n'a  jamais  imprimé 
une  différence  plus  marquée  entre  deux  na- 
tions qui  fe  touchent.  Elle  s'eft  plu  à  établir 
une  féparacion  morale ,  qui  a  droit  d'étonner 
quiconque  fait  réfléchir.  De  Calais  à  Douvres 
tout  change ,  au  point  que  ,  dans  plulîeur* 
chofes ,  ce  font  les  contraires  qui  font  con- 
traire. 

L'efprit  phiîofflphique  ,  qui  envifage  tou- 
jours la  gloire  de  l'efpsce  humaine  avant 
celle  d'une  nation  particulière ,  prenant  un 
jufle  milieu  entre  l'orgueil  national  de  ces 
deux  peuples ,  a  balancé  plus  d'une  fois  les 
avantages  &  lesinconvéniens ,  mais  fans  vou- 
loir déterminer  à*  qui  appartient  la  préémi- 
nence. II  les  a  invités  fagetnent  à  profiter  de 
î'échange  de  leurs  idées  :  commerce  digne 
d'eux ,  &  fait  pour  les  élever  à  la  vraie  gran- 
deur ,  qui  ne  gejrme  point  fur  le  fol  fing'ant 
des  batailles. 

Cet  efprit  de  fagefîe  &  de  prévoyance 
pourroit  aller  plus  loin  dans  fon  effbr.  Il 
pourrait  annoncer  d'une  manière  non  équi- 
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voque ,  la  pofiîbi'ité  d'une  alliance  neuve , 
prochaine,  confiante  &iinguliérementavan- 
tageufe  pour  ces  deux  peuples  :  alliance  qui  ne 
fera  regardée  comme  une  chimère  que  par  le 
vulgaire  des  politiques ,  ferviîement  attachés 
au  vieux  protocole  des  plus  funefïes  idées. 

Ces  politiques  à  vue  courte  n'appei  çoivent 
pas  que  tout  s'éclaire ,  que  tout  change  au- 
tour d'eux ,  &  que  le  progrès  des  lumières 
nécefïite  aujourd'hui  l'union  la  plus  utile  &  la 
plus  convenable. 

Quand  le  philofophe  lit  l'hifloire ,  il  efè 
aifément  convaincu  que  les  nations  ont  fait 
jufqu'ici  à  peu  près  le  contraire  de  ce  qu'elles 
auroient  du  faire. 

Si  l'Anglois  &  le  François ,  par  un  plus 
fréquent  commerce  &  par  l'épreuve  mutuelle 
de  leur  cara&ere ,  pouvoient  afFoiblir  cette 
ancienne  jaloufie  qui  les  a  aveug'és  jufqu'ici 
fur  leurs  vrais  intérêts  ;  s'ils  vou'oient  refpi- 
rer  dans  une  concorde  parfni? e  &  dans  l'oubli 
de  toute  difpanté  d'opinion,  ils  fcntiroient 
bientôt  que  leur  antipathie  n'efi  ni  fondée 
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ni  réelle  ;  qu'elle  peut  s'évanouir  aifément  y 
&  qu'ils  font  plutôt  nés  pour  mêler  &  accroî- 
tre leurs  lumières ,  & ,  s'il  faut  fe  permettre 
î'exprefïïon ,  pour  jouir  de  ieur  fupériorité 
naturelle  fur  les  autres  nations  de  l'Europe. 

Cette  alliance  fi  pîaufible  aux  yeux  du  phi- 
lofophe,  &  fecrétement  defirée  par  quelques 
politiques  à  vue  profonde  &  élevée  ,  verferoit 
des  deux  cotés  l'inftru&ion ,  l'abondance  & 
l'exemple  falutaire  des  plus  heureufes  inno- 
vations. 

Si  la  nation  Angloife ,  en  général ,  paroît 
avoir  l'avantage  quant  à  la  douceur  de  la 
vie,  la  (implicite  des  mœurs,  &  les  vertus 
tranquilles  6c  domeftiques  ,  il  ne  tient  qu'aux 
François  de  rencontrer  le  même  bonheur, 
en  préférant  le  luxe  de  commodité  &  d'aifance 
à  ce  luxe  faftidieux  &  ridicule,  qui  femble 
éloigner  les  vraies  jouiffances  à  mefure  qu'on 
appelle  la  prodigalité. 

Nous  pouvons  donc  adopter  pîufieurs  des 
fages  coutumes  de  ce  peuple  voifin  &  ref- 
pedabîe  ;  &  ce  n'eft  qu'en  l'étudiant  fans 
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préjugés  &  avec  le  defïr  du  bien  public ,  que 
nous  parviendrons  à  cette  prodigieufe  variété 
d'inventions  &  d'améliorations  ,  qui  caufent 
une  lï  agréable  furprife  aux  étrangers  qui 
abordent  en  Angleterre. 

Malgré  toute  notre  induftrie,  il  faut 
avouer  que  le  travail  manuel,  la  philofophie 
expérimentale  ,  la  dextérité  dans  les  arts  &  les 
manufactures  ne  font  point  encore  montés 
parmi  nous  au  même  niveau  de  perfection , 
auquel  on  les  a  portés  chez  nos  voifins.  Heu- 
reufe  patrie ,  qui  offre  de  plus  le  gouverne- 
ment le  plus  propre  à  concilier  dans  un  jufîe 
équilibre  l'affujettiflement  aux  loix  &  la  di- 
gnité de  l'homme  !  PuifTe  ce  peuple  qui  vient 
d'éteindre  fes  difcordes  civiles ,  après  avoir 
donné ,  dans  cette  crife  violente ,  l'exemple 
des  plus  étonnantes  reffources ,  offrir  à  fes 
voifins  la  communication  de  fes  richeffes , 
de  fes  lumières ,  de  fes  arts ,  &  les  doubler 
en  les  échangeant  contre  les  nôtres  !  Ce  fera 
l'époque  fortunée  où  chacun  de  ces  deux  na- 
tions jouira  enfin  de  fes  véritables  avantages , 
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c'elt-à-dire  ,  de  tous  ceux  qui  lui  fontaccoff* 
dés  par  fa  fîtuation,  fes  Ioix&  fon  génie. 

Déjà  les  dames  portent  fur  leur  tête  la  1 
coëfFuredite  l'union  de  la  France  &de  l'An*  ) 
gleterre.  Il  y  a  plus  de  fens  &  de  rai  fon  dans 
ce  chapeau  de  nouvelle  création ,  que  dans 
maints  ouvrages  diplomatiques. 

CHAPITRE  DXCV. 

Atheïfmc. 

INf  OUS  ne  le  diffimulerons  pas  ;  il  n'efi  que 
trop  répandu  dans  la  capitale  :  non  parmi  les 
infortunés ,  les  pauvres ,  les  êtres  fouffrans  , 
parmi  ceux  enfin  qui  auroient  peut-être  le  plus 
de  droit  de  fe  plaindre  du  fardeau  pénible  de 
l'exiftence  ;  mais  parmi  les  riches ,  les  hom- 
mes aifés ,  qui  jouilTent  des  commodités  de 
la  vie. 

Il  faut  confidérer  en  même  tems  que  cette 
déplorable  erreur  n'elt  pas  raifonnée  chez  le 
plus  grand  nombre,  &quec'eft  plutôt  oubli, 
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înfouciance,  diftraétion,  amour  effréné  du 
plaifir.  Chez  d'autres  ,  l'athéifme  eft  la  goutte 
fereine  de  l'ame  vleur  ame  manque  de  toute 
efpece  de  fenfibilité.  Ceux  qui  l'affichent  ne 
font  plus  dans  les  fociétés  honnêtes  que  de 
xni Arables  perroquets  ,  répétant  des  phrafes 
vieillies  &  décréditées.  Rien  ne  tolère  au- 
jourd'hui cette  montre  détefiable ,  &  ce 
fcandaîe  eft  profcrit  prefqu'unîverfellement. 

L'athéifme  eft  la  fomme  totale  de  toutes 
les  monftruofités  de  l'efprit  humain.  Il  y 
entre  de  l'orgueil ,  du  fanatifme  ,  de  l'igno- 
rance, de  l'audace  ;  c'eft  une  manie  deftruc- 
tive,  qui  fait  un  défert  du  brillant  fpedaclè 
du  monde ,  &  qui  avoifîne  beaucoup  la  dé- 
mence. 

Oui ,  l'orgueil  de  réformer  les  opinions 
vuîgaii  es  ,  de  paroître  n'avoir  rien  de  com- 
mun avec  les  penfées  les  plus  reçues  ,  a  donné 
naiflance  à  Pathéifme,  d'autant  plus  que  ce 
cru  el  fyfteme  a  une  faufTe  apparence  d'élé- 
vation ,  de  grandeur.  C'eft  un  coup  témé- 
raire de  l'imagination  hautaine  de  quelques 
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hommes  qui  ont  mis  dans  leurs  bouches ,  dans 
leurs  écrits,  ce  qui  n'étoit  peut  être  pas  bien 
imprimé  dans  leur  confcience.  Ne  croyez  pas 
qu'ils  aient  digéré  leurs  idées  licencieufes  ; 
ils  fe  font  étourdis  pour  étourdir  les  autres  ; 
ils  veulent  paraître  plus  orgueilleux,  plus  in- 
fenfés  qu'ils  ne  le  font  en  effet  Au  refle, 
îe  plus  hardi  ne  fauroit  franchir  le  doute  ; 
&  quand  il  dit  je  nie,  cela  veut  dire  je 
doute. 

Avouons  en  même  tems  que  Pefprit  de 
parti  s'eft  fervi  trop  fréquemment  du  terme 
d'athée  pour  frapper  tout  adver  faire  &  lui  faire 
une  blefïure  profonde.  Le  Janfénifie  appelle 
le  Molinifle  athée  ;  ce'ui-ci  le  lui  rend  bien, 
&  tous  les  deux  crient  à  l'athéifme  contre  le 
philo  fophe. 

Qu'un  homme  dans  fa  maifon  mette  fon 
pot  au  feu  le  vendredi  ,  la  dévole ,  en  ran- 
geant fon  brochet,  décide  qu'il  ell  athée.  C'ed 
un  reproche  mutuel  que  la  haine ,  &  non  l'a- 
mour de  Dieu,  enfante.  Un  habitué  de  ps- 
roifTe  appelle  athée  quiconque  écrit  une  bro- 
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cîiuf  e.  Tous  les  prétendus  vengeurs  de  la  re« 
ligion  ont  voulu  faire  pafler  pour  athées  des 
hommes  dont  les  écrits  refpîrent  la  morale 
J  î  plus  faine  &  la  plus  mtéreffante.  Cette  ac- 
cufation  portoit autrefois  des  coups  terribles  ; 
mais  trop  prodiguée  ,  elle  fe  détruit  d'elle- 
même. 

L'athée  par  fyftéme  elt  un  être  dangereux; 
&  l'homme  le  plus  éclairé  doit  penfer  comme 
le  peuple ,  qui  juge  par  infrind  que  le  plus 
ferme  appui  de  la  morale  fera  toujours  dans  la 
connoiffance  du  grand  Être  qui  ferute  le  fond 
des  cœurs  ;  tandis  que  celui  que  n'environne 
pas  cette  majeftueufe  idée ,  eft  nécefTairement 
plus  prés  qu'un  autre  de  tromper  fon  fembîa- 
ble ,  de  ne  contraindre  aucune  de  fes  pallions 
&  d'immoler  tout  à  lui-même. 

Après  y  avoir  long-tems  réfléchi ,  j'affir- 
merai que  j'aime  encore  mieux  le  fanatique 
que  l'athée  endurci  dars  fon  malheureux  fyf- 
téme :  par  la  même  raifon  que  je  préférerois 
de  me-  voir  enfermé  avec  un  furieux  plutôî 
qu'avec  un  cadavre. 
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CHAPITRE  DXCVI. 

Babil. 


X  O I  N  T  de  peuple  qui  égale  le  François 
pour  la  volubilité  de  la  langue.  Le  Parifien  fe 
diftingue  encore  par  une  prononciation  ra- 
pide. II  parle  en  général  très-long- tems  fans 
rien  dire ,  ou  plutôt  en  difant  des  riens.  Ecou- 
tez une  converfation  de  deux  perfonnes  qui 
fe  connoifTent  à  peine  ;  c'eft  une  foule  de 
complimens,  puis  de  queftions  coup  fur  coup; 
tous  deux  parlent  à  la  fois  ,  &  aucun  ne  fe 
pique  de  répondre. 

Au  moindre  marché  dans  une  boutique  , 
on  entre  en  converfation  fur  un  tas  de  chofes 
étrangères  à  l'objet;  c'eft  un  verbiage  éternel 
pour  terminer  le  plus  petit  achat,  &  la  dimi- 
nution de  quelques  fols  ufe  la  poitrine  des 
deux  difcoureurs. 

On  a  déjà  beaucoup  parlé  dans  une 
chambre  ;  mais  ce  n'eft  pas  encore  aifez  :  il 
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eiî:  d'nfage  de  recommencer  la  conversation 
à  la  porte,  fur  le  palier,&  tout  le  long  de  l'ef- 
calier.  On  fe  répond  encore  quelques  mots 
jufques  dans  l'éloignement ,  &  toute  cette 
abondance  de  paroles  fe  réduit  à  des  répéti- 
tions. 

Dans  les  cafés  ,  oyez  les  difputes  criardes , 
bavardes  &  fottirieres.  Ici  font  des  rimeurs 
échauffés ,  qui  fe  tranfportent  pour  ou  contre 
des  hémiftiches  ;  plus  loin ,  d'épais  bourgeois 
qui  commentent  longuement  une  gazette 
inutile.  Cette  pétulance  de  langue  ell  fi  fami- 
lière aux  Parifiens  ,  que  chaque  tab'e  de  cafc 
a  fon  parleur.  S'il  eft  feul,  il  entretient 
le  garçon  affairé,  la  cafetière  qui  change  la 
monnoie;  &  à  leur  défaut,  il  cherche  des 
yeux  un  écouteur. 

Les  cochers  &  charretiers  ,  après  les  jure- 
mens  ufités  ,  commencent  entr'eux  une  rixe 
de  paroles  grofîieres  ;  les  gourmades  n'arri- 
vent qu'à  la  fuite  du  bavardage ,  &  le  bavar- 
dage reprend  après  les  coups  de  poing. 

Dans  les  coches  d'eau  on  ne  s'entend  point  \ 
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c'efï  une  rumeur  confufe,  perpétuelle.  Les 
mariniers  ont  peine  à  le  communiquer  les 
mots  de  la  manœuvre.  Quand  deux  coches 
viennent  à  fe  rencontrer  ,  il  s'élance  de  cha- 
que tillac  quelque  voix  forte  en  gueule,  qui 
devient  excitative  pour  tous  les  paflagers. 
Alors  c'eft  une  bordée  d'injures  précipitées; 
c'eft  â  qui  réduira  fon  voifin  aux  abois.  Les 
voix  tonnantes  &  aiguës  fe  répondent;  &les 
coches  font  à  deux  cents  toifes,  qu'une  cla- 
meur prolongée  vient  encore  porter  à  l'oreille 
une  fottife  modulée  fur  un  ton  particulier. 

Il  eftdoncimpoflible  au  gouvernement  de 
lier  la  langue  du  Pariflen.  Affilée,  aiguifée, 
babillards ,  pétulante ,  el!e  s'exerce  fur  tout 
&  par-tout.  On  babille  dans  le  fallon  doré, 
comme  dans  la  tibagie  enfumée  ;  on  s'arrête 
dans  les  ruas  pour  caufer.  Les  voitures  fépa- 
rent  les  dialogueurs  qui ,  malgré  le  danger  & 
la  remontrance  du  cocher  ,  fe  rejoignent 
auffi-tôt  pour  achever  leur  phrafe  futile. 

Eft-  e  dans  l'organifiition  du  Parifîen  qu'il 
faut  chercher  la  fource  de  ce  déluge  verbeux , 
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intarhTable?  Les  vers  de  Voltaire  &  les  notes 
de  Gluck  ont  occupé  les  babillards  pendant 
des  années  entières ,  &  les  journaliftes  ont 
reverfé  enfuite  dans  les  feuilles  périodiques 
ce  débordement  de  paroles. 

Les  journaliftes  ne  font-ils  pas  des  efpeces 
de  babillards,  qui  entaflent  par  jour,  par 
mois,  par  femaine,  des  mots  vuides  defens, 
&  qui,  pour  démontrer  le  vice  d'une  période 
&  la  mauvaife  ftruâure  d'un  hémifliche, 
emploient  à  cette  grande  réformation  plu- 
fîeurs  feuilles  de  papier  ?  Si  l'intimé  des  Plai- 
deurs remonte  au-delà  du  déluge,  toutjour- 
nalifte  ne  commence* t-il  pas  fon  rapport  par 
vous  parler  du  fiecle  d'Augufte  &  du  fiecle 
de  Louis  XIV,  &  le  tout  pour  infirmer  la 
naiffante  célébrité  d'un  auteur  ?  N'a-t-on  pas 
imprimé  dix  mille  brochures  fur  la  préémi- 
nence de  Corneille  ou  de  Racine?  N'a-t-on 
pas  répété  faftidieufement  dans  toutes  les 
fociétés  leur  ennuyeux  parallèle ,  &  les  jeunes 
rimeurs  favent-ils  dire  encore  autre  chofe  ? 

Phocion  appelloit  les  babillards ,  larrons 


de  tems.  II  !es  comparoit  enfuite  â  des  ton- 
neaux vuides ,  qui  rendent  plus  de  fon  que  les 
tonneaux  pleins.  Orateurs  des  cafés ,  orateurs 
des  fallons ,  orateurs  des  journaux ,  orateurs 
des  foyers ,  vous  n'êtes  que  des  futailles  ! 

Vainement  voudroit-on  étouffer  dans  le 
Parifien  à  un  babil  indiferet  ou  préfomp- 
tueux  qui  lui  eft  naturel  ;  ce  penchant  eft  irré- 
fiftible.  Depuis  la  tête  du  miniftre  jufqu'à  la 
jambe  du  danfeur,  il  faut  qu'il  dife  fon  mot 
fur  tout  ;  il  faut  qu'il  répète  Pépigramme  du 
jour;  c'efl  pour  lui  un  triomphe.  Mais  fon 
caquet  eft  aufîi  inconftant  que  fes  idées.  At- 
tendez huit  jours  ;  &  ce  parler  bruyant  qui 
fembioit  devoir  tout  renverfer ,  quittera  un 
ou  un  miniftre ,  pour  tomber  fur  une 
ariette  ou  fur  un  demi-poète. 
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CHAPITRE  DXCVIL 
Fat,  Fatuité. 

î  j  e  magiftrat ,  quand  il  eft  fat ,  l'eft  beau- 
coup plus  que  l'homme  d'épée. 

Qui  croiroit  que  le  fat  de  nos  jours  eft 
une  efpece  de  mifanthrope  qui  fronde  tout , 
affiche  un  grand  fond  de  mépris  *pour  tous 
les  hommes ,  &  feroit  infiniment  caufli- 
que  s'il  avoit  le  talent  de  l'être  ?  Sa  mémoire 
n'efl  plus  meublée  d'un  amas  de  mots  nou- 
veaux ,  de  noms  d'étoffes ,  de  ragoûts ,  de 
vins,  de  chevaux,  de  chiens  ,  de  bijoux ,  d'é- 
quipages ,  il  elt  filencieux  &  froid.  Il  veut 
qu'on  le  croie  profondément  occupé  de  quel- 
que grand  objet. 

La  fatuité  prend  fa  fource  à  la  cour  ,  &  n'y 
exifte  pas  ,  parce  que  le  courtifan  ne  prononce 
pas  même  l'orgueil  4u'il  a  dans  le  cœur  j  mais 
le  fat  veut  imiter  le  courtifan,  &  les  manières 
fauffes,  afïedées,  nahTent  en  foule.  De  là 
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vient  qu'un  fat  de  cette  efpece  dît  à  la  ville  : 

J'arrive  de  la  campagne.  —  Voilà  donc  pour» 
quoi  vous  êtes  d'une  rareté  fi  Jinguliere; 
quelle  manie  ave^vous  de  vous  invifibili- 
ferl  —  C'eft  que  nous  avons  chajfe'la  grojfc 
bête. 

Les  fottifes  parisiennes  font  ordinairement 
fi  fugitives,  qu'on  ne  peut  plus  les  confidérer 
que  comme  des  ombres  légères ,  qui  doivent 
fuir  dans  le  vague  du  tableau.  Le  perfîfSage 
a  difparu  avec  les  agréables  du  jour  ;  le  ton 
des  Halles,  illuftré  pendant  un  moment  par 
Vadé ,  n'eft  plus  en  vogue  nulle  part.  Les  pa- 
ges des  auteurs  ne  font  plus  divines. 

Il  faut  avertir  les  Allemands  qu'on  ne  voit 
plus  les  petits-maîtres  papillonner  de  loge  en 
loge  ,  faire  les  finges  par  le  trou  de  la  toile, 
traverfer  le  théâtre,  tracafTer  les  aârices  dans 
les  foyers.  Ils  ne  tapagent  plus  avec  des  fia- 
cres. On  ne  les  voit  plus  fe  ranger  en  haie 
aux  portes  des  fpeâacies ,  penchés  mi-corps  , 
pour  critiquer  plus  à  l'aife  les  jambes  des  fem- 
mes qui  defcendent  des  équipages.  Aujour- 
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îâ'huî  c'eft  le  pafîe-tems  des  clercs  de  procu- 
reurs ;  il  faut  leur  dire  aufli ,  que  les  petites- 
mai  fons  n'ont  plus  l'air  de  mylïere,  &  que 
les  petits  -  foupers  fe  font  tout  bonnement 
chez  foi. 

Je  regrette  le  tems  où  les  gens  du  bel  air 
ne  favoient  pas  lire.  Aujourd'hui  ils  parlent 
de  tout:  tel  marquis  converfe,  comme  un  Bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint-Maur 
pourroit  écrire. 

Louis  XIV  difoit  â  Philippe  V  fon  fils , 
partanrpourTEfpagne  :  Ne paroiffe^  pas  vous 
choquer  des  figures  extraordinaires  que  vous 
trouvère^  à  Madrid;  ne  vous  en  moque^  point. 
Voilà  bien  Pefprit  de  la  nation  fidèlement 
empreint  dans  les  paroles  du  maître.  N'étoit- 
ce  pas  dire ,  en  d'autres  termes  :  on  ne  fait 
s'habiller ,  marcher ,  converfer ,  qu'à  Verfail- 
les  ;  mais  fupportez  un  peu  ces  Espagnols ,  fur 
lefquels  vous  allez  régner. 

Du  clinquant ,  des  grâces,  une  nuance  d'ef- 
prit  fur  un  grand  fond  d'arrogance  ,  telle  eft 
l'eflence  du  fat  de  nos  jours.  Il  paroît  dans 
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telle  fociété  infiniment  aimable  ,  &  dans  telle 
autre  infiniment  foc.  Il  parle  de  V extrêmement 
bonne  compagnie  avec  un  férieux  ,  un  flegme 
remarquable  ;  il  fe  peint  tout  en  laid,  excepté 
l'on  propre  individu. 

Le  fat  ne  conçoit  pas  pourquoi  l'on  s'en- 
tretient journellement  des  aitifles  célèbres, 
de  tous  ceux  qui  fe  diftinguentdans  les  feien- 
ces  &  dans  les  arts ,  &  pourquoi  l'on  n'a  pref- 
que  rien  à*  dire  de  lui. 

Mais  les  fats  les  plus  curieux  font  parmi  les 
abbés  de  cour  ;  ils  ont  toujours  des  migraines, 
des  rabats  de  gaze ,  des  manteaux  de  foie , 
de  petites  grâces  maniérées.  Il*  parlent  d'un 
ton  modefte ,  de  leur  crédit  ;  ils  ne  veulent 
paroître  ni  philofophes  ni  dévots  ;  ils  ont  un 
amour- propre  qui  vife  à  toutes  les  fortes  de 
diftinctions  :  ce  font  néanmoins  les  êtres  les 
plus  inutiles  qui  végètent  à  Verfailles. 

Il  eft  aufïï  des  fats  parmi  quelques  écrivains 
qui  s'encenfent  d'abord  réciproquement ,  & 
fe  font  pafler  les  uns  les  autres  pour  de  ces 
génies  dont  la  nature  eft  avare,  &  qu'elle  pro- 
Tome  VIL  T 
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duit  avec  effort.  Cela  va  bien  dans  la  mémg 
maifon  pendant  fept  à  huit  mois  :  mais  au 
bout  de  ce  tems ,  une  brouillerie  furvient  ; 
ces  grands  génies  fe  tranchent  l'un  l'autre  leur 
tête  de  coîoffe,  &  ne  s'appellent  plus  que 
pygmee. 

Quelle  eft  l'ambition  d'un  fat  de  cette 
efpece  ?  C'eft  le  plus  fouvent  de  captiver  la 
ftupide  adminiftration  de  quelque  plat  per- 
fonnage. 

Le  philofopîie,  jeté  dans  cette  foule  d'hom- 
mes à  prétentions ,  fe  croit  quelquefois  obligé 
de  facrifier  aux  bizarreries  &  aux  ufages  de 
la  fociéte'.  C'eft  une  erreur  de  fa  part ,  &  qui 
eft  même  défavantageufe  à  cette  fociété  ;  car 
qui  rompra  le  premier  le  torrent  de  ces  folles 
habitudes ,  fi  ce  n'eft  lui  ?  Qui  ofera  s'écarter 
de  la  route  commune ,  fi  ce  n'eft  l'homme 
difîingué  par  fes  lumières  &  par  fes  mœurs  ? 

Pourquoi  donc  le  courage  manque- 1- il  â 
celui  qui  a  le  front  de  braver  la  tyrannie  ? 
C'eft  qu'il  redoute  le  ridicule  ,  arme  légère  & 
perçante  du  beau  monde  ;  mais  Iorfqu'enfin 
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ks  hommes  harafïes  de  leurs  propres  préju- 
ges auront  confenti  à  fecouer  les  plus  tyran- 
niques  ,  ils  feront  tout  étonnés  que  perfonne 
n'ait  ofé  le  premier  porter  la  main  à  un  édi- 
fice aufli  fantaftique. 

Jufqu'à  quel  point  peut-on  braver  la  mode  ? 
Ç'eft  une  grande  queflion» 

Notre  politeffe  a  pris  la  teinte  d'une  ironie 
malicieufe  :  on  fubftitue  le  compliment  à  la 
penfée.  Il  eft  convenu  qu'on  pourra  nuire» 
pourvu  qu'on  ne  dife  rien  en  face  que  d'a- 
gréable &  de  flatteur.  Cette  méthode  eft  le 
ton  de  la  bonne  compagnie  ;  &  il  eft  prefque 
permis  d'être  pervers ,  lorfque  l'on  eft  très- 
poli. 

On  dûTimule  les  propos  défagréaWes  qui 
font  venus  à  notre  connoiffance ,  parce  que 
ce  n'efi  plus  le  tems  où  un  mot  équivoque , 
un  gefte  d'inadvertance  exigeoit  du  fang.  On 
n'a  plus  la  même  attenron  dans  fes  paroles, 
&  l'on  fe  venge  ouvertement  avec  les  mêmes» 
armes  qui  nous  ont  bleflés. 

Quand  la  logique  fcholafrique  iouhToiton- 
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corcde  quelqu'honncur ,  on  raifonnoit  d* 
fuite  en  difcutsnt  ie  pour  &  le  contre.-  Au* 
jouid'hui  que  le  fïyle  épi gr aromatique  a  pris 
faveur,  en  parle  de  branche  en  branche  ,  & 
une  cor.verfation  raifonnée  &  fuivie  paroî» 
tioit  infoutenable. 

On  difoit  autrefois  ,  menteur  comme  un 
laquais.  Cela  vouloir  dire  que  les  hommes 
d'une  certaine  condition  ne  mentoient  pas. 
Aujourd'hui ,  avec  quelle  effronterie  ne  pro- 
diguent-ils pas  de  vaines  promeffes! 

Si  la  vraie  politeffe  confiée  dans  l'inten- 
tion >  qu'eft  au  fond  la  notre  ?  Mais  dans  fon 
menfonge  elle  met  du  liant  dans  le  commerce 
du  monde ,  &  perfonne  pour  fon  intérêt  ne 
s'avife  de  pénétrer  au-delà  de  la  furface. 

Il  nous  eft  venu  depuis  peu  une  clarté 
fatale;  on  s'eit  apperçu  que  le  derlr  d'une 
grande  réputation  étoit  un  préjugé.  Et  qui 
nous  a  donné  cette  idée  deftruâive  ?  C'efl  le 
ridicule  que  le  fat  moderne  a  fu  jeter  fur 
une  vertu,  &  le  plus  fouvent  ce  ridicule  a  éné 
l'ouvrage  d'un  bon  mot. 
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CHAPITRE  DXCVIIL 
Table. 

On  ne  dîne  plus  qu'à  trois  heures ,  &  les 
fepas  font  devenus  très-courts.  Qui  oferoie 
arriver  dans  une  maifon  pour  fouper  avant, 
neuf  heures  &  demie!  On  aime  mieux  tuer 
le  tems ,  ou  refter  à  bâiller  chez  foi  au  coin 
de  fon  feu,  que  de  fe  préfenter  avant  l'heure 
décidée  par  l'ufage. 

Pour  ne  pas  avoir  l'air  d'un  défœuvré,  l'on 
arrive  deux  minutes  avant  que  le  maître-d'hô- 
tel apparoiffe  ;  car  le  maître-d'hôtel  ne  dit 
plus  à  haute  voix,  comme  ci- devant,  ma- 
dame tfl  ftryit  :  il  fe  montre. 

Pourquoi  prie-t-on  à  fouper  ?  Pour  faire 
voir  qu'on  a  un  excellent  cuifinier  ;  pour  éta- 
ler fa  vraiffelle  &  fa  porcelaine.  Pourquoi  pré- 
fente-t-on  différentes  liqueurs  &  différens 
vins?  A  peine  y  goûte-t-on;  on  n'a  pas  le 
tems  de  boire  ;  on  fe  levé  de  tab'e  précjpi- 
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tamment  ;  on  n'a  voulu  montrer  que  fa  ma-, 
nnificence. 

o 

Le  poète  qui  dévore  comme  un  loup 
trouve  que  le  tems  des  repas  eft  furieufement 
abrégé".  Il  a  beau  fe  rabattre  chez  le  fermier 
général ,  celui»  ci  raccourcit  fes  repas  comme 
le  grand  feigneur  ,  &  le  financier  lui-  même 
n'a  plus  de  ventre. 

O  comment  le  poece  n'a-  t-il  pas  déjà  fait 
une  fatyre  contre  ces  repas  fuccin&s  !  Il  eft 
palTé  le  bon  tems  de  la  gourmandife.  Le  fer- 
vice  change  en  un  clin-d'œiî,  comme  une  dé- 
coration d'opéra.  Mais  qui  marge  là-bas  7  ne 
fervant  &  n'écoutant  perfonne  ,  detrcs-mau- 
vaife  humeur  pour  peu  qu'on  l'interrompe? 
C'eft  un  académicien  vorace  ;  il  fait  qu'il  n'a 
pas  de  tems  à  perdre  ;  il  regrette  le  fiecle  de 
Charlemagne  ,  ©u  l'on  refloic  quatre  heures 
à  table.  O  quelle  force  piodtgieufe  a  l'eflo- 
mac  d'un  académicien  !  Venez- le  voir  man- 
ger. Cela  efl  plus  curieux  que  tout  ce  qu'il 
pourroit  vous  dire. 

C'ell  à  table ,  c'eli  à  la  clarté  des  bougies 
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que  les  femmes  aiment  à  fe  montrât*.  Toutes 
ont  aujourd'hui  les  cheveux  de  la  même  cou- 
leur. On  fut  indécis  îong-tems  fur  le  choix 
des  brunes  &  des  blondes  :  on  mit  d'accord 
ces  rivales ,  en  proférant  les  roufles.  Les  fem- 
mes affectent  cette  ardente  couleur,  en  ufant 
d'une  poudre  qui  leur  en  donne  le  teint  &  les 
cheveux. 


CHAPITRE  DXCIX. 

Pofie'ritc'des  vrais  Philofophes. 

"V O  U  S  ne  la  trouverez  cette  rare  poi- 
nté que  dans  les  murs  de  la  capitale.  Là  font 
cachas  une  foule  d'hommes  aimab'es  &  inf- 
tcuits ,  qui  partagent  leur  rems  entre  les 
douceurs  de  la  fociété  &  l'étude  ,  qui  jouif- 
fent  de  tous  les  arts  ,  qui  vivent  tranquilles 
dans  un  loiflr  ingénieux.  Allez  les  voir  ,  allez 
les  entendre  ;  ils  pofiedent  la  raifon  dans 
toute  fa  pureté ,  la  raifon  accompagnée  iôs 
&ienféances.  , 
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Voilà  ce  qui  fait  chérir  Paris,  voilà  ce  qui 
eompénfe  la  f  oule  de  Tes  incommodités.  Vous 
y  trouve*  des  philosophes  dont  la  conver- 
facion  eli  un  dur  me  toujours  renaifTant.  Tout 
ce  que  les  arts  &  les  feiences  ont  de  plus  dé- 
licat &  de  plus  fublime,  vous  eitrévrié  pair 
ces  hommes  qui,  fans  être  leparés  des  affaires, 
ne  s'y  abandonnent  point,  &  pour  qui  l'Eu- 
rope entière  elt  un  fpectacle  mouvant  &  cu- 
rieux dont  ils  jugent  les  acteurs  divers ,  riant 
aux  farces  &  pleurant  aux  tragédies. 

Quand  le  François  eft  fage ,  il  efr  le  chef 
des  philofophes.  Ceux  dont  je  parle  jugent 
tout  ce  qui  fe  fait  fans  enthoufîafme  &  fans 
froideur ,  favent  apprécier  tous  les  taîens  , 
prononcent  pour  eux-mêmes  &  non  pour  au- 
trui. Le  point  de  vue  réel  des  objets  ne  leur 
échappe  pas  ;  mais  c'eft  à  l'oreille  de  la  con- 
fiance &  de  l'amitié  que  toutes  ces  eurieufes 
vérités  fe  débitent.  Le  papier  n'eft  pas  fait 
pour  les  recevoir. 

Ces  philofophes,  qui  n'en  affichent  pas 
même  l'extérieur ,  virent  avec  décence ,  avec 
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fageffe  ;  ik  font  grand  cas  du  repos  &  de  la 
tranquillité  ;  ils  gardent  leurs  idées  pour  leur 
propre  conduite.  Leur  cara&ere,  tout- à- la- 
fois  grave  &  gai ,  pourroit  être  comparé  à 
un  fond  férieux  ,  égayé  par  des  fleurs. 

Cherchez  â  Rome,  ï  Naples,  à  Vienne, 
à  Berlin  ,  à  Londres  mémê ,  vous  n'y  trou- 
verez point  autant  d'individus  de  cette  clafle 
difîinguée  ,  qui  raifonnent  &  qui  plaifantent, 
qui  allient  la  finelïe  à  la  profondeur,  qui 
gardent  toujours  une  porte  ouverte  aux  vé- 
rités nouvelles  ,  &  qui,  aufîi  éloignés  des  ba- 
vardes académies  que  des  bureaux  minifté- 
riels ,  ne  laifTent  rien  pafîer  de  ce  qui  fe  faië 
fans  le  juger  à  leur  manière. 

Ils  ont  fait  revivre  l'ancienne  liberté  de  la 
philofophie  ;  &  l'on  peut  affirmer  que  c'eft 
la  portion  d'hommes  la  plus  éclairée  &  la  plus 
impartiale  qui  repofe  fur  aucun  point  du  globe. 

H  rte  faut  pas  les  confondre  avec  ces  ridi- 
cules connoifTeurs  défœuvrés  &  flériles ,  qui 
veulent  que  l'on  honore  leur  oifiveté ,  &  qui 
font  tout  éto  nnés  quand  on  ne  leur  demande 
pas  leur  fufFrage. 
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Les  philofophes  dont  je  parle  ne  vivent 
pas  dans  l'oifi/ecé  abfolue  ;  ils  favent  travail- 
ler dans  le  cabinet  &  parler  dans  le  monde. 
Us  ont  étudié'  &  connoiflent  bien  la  liaifon  des 
fciences  avec  le  bonheur  &:  la  richefle  de 
l'état  ;  ils  feroient  tentés  de  parler  plus  haut: 
mais  malgré  l'amour  de  la  patrie  qui  les  do- 
mine ,  la  complication  des  abus  leur  paroît 
un  nœud  fi  embrouillé ,  que  les  circonftances 
les  forcent  à  s'envelopper  dans  une  vertu  à 
peu  près  ftérile.  Quelques- unes  de  leurs  idées , 
fi  elles  tranfpiroient ,  feroient  du  bien  pro- 
bablement. Ce  feroit  aux  hommes  en  place 
à  épier  ,  à  confulter  ces  moralises  éclairés  , 
qui  cultivent  la  vraie  philofophie  morale  & 
politique  ;  mais  l'ambition  a  des  mains  &  n'a 
point  d'oreilles. 

Quelques  étrangers  ont  été  à  portée  de 
reconnoître  ces  philofophes ,  qui  n'en  ont  pas 
arboré  l'enfeigne.  Us  ont  fu  les  eflimer  ;  ils 
ont  emporté  d'eux  l'idée  la  plus  favorable  : 
ce  n'eft  que  dans  une  grande  ville  ,  ouverte 
à  la  communication  de  tous  les  arts ,  que  pou- 
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voit  fe  propager  cette  foule  d'hommes  inf- 
truits ,  qui  ont  fu  échapper  pendant  leur  vie 
aux  iraits  d'une  double  perfécution ,  garder 
leur  ame  pour  eux ,  &  ne  point  compromet- 
tre ,  dans  un  fiecle  tel  que  le  nôtre,  leur 
tranquillité  ni  leur  bonheur. 

Voilà  le  modèle  d'une  race  d'hommes  que 
les  autres  nations  envieront  vainement.  Il 
n'y  a  que  Paris  &  fes  mœurs  ailées  &  fociales 
pour  renfermer  de  pareils  individus ,  &  pour 
donner  le  develocî^ement  néceflaire  à  leurs 
obfervations  multipUées. 

Ce  que  le  gouvernement  apporte  de  géne 
&  de  contrainte  ne  fait  qu'aiguifer  leur  con- 
ception &  raffiner  leur  ftyle.  Il  eft  unique  , 
irn'appartient  qu'à  la  capitale  ;  c'eft,  pour  ainfi 
dire ,  la  fonte  heureufe  de  plufieurs  fortes 
d'efprits  ;  il  en  réfulte  une  raifon  alTaifon- 
née ,  &  la  tournure  la  plus  piquante  dans  l'ex- 
preflion. 

Ce  ftyle-là  ne  peut  pas  s'imprimer  ,  parce 
qu'il  dépend  d'une  foule  de  nuances  particu- 
lières ,  que  l'on  s'entend ,  que  l'on  fe  devine 
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au  premier  mot,  &  que  l'on  rit  dufimple  rap- 
prochement qui  devient  un  trait  de  lumière. 

Ces  philofophes  vivent  au  milieu  de  la  fottife 
&  de  la  folie ,  &  pafTent  entre  deux  fans  tou- 
cher. Habiles  dans  la  fcience  du  cœur  hu- 
main,  ils  fe  rapprochent  de  la  fociété  des 
femmes ,  parce  que  la  haute  philofophie  nous 
y  ramené  toujours.  N'étoit-ce  pas  un  plaifit? 
philofophique  que  de  voir  une  belle  Grecque 
examiner  avec  délicateffe  &  fcrupuîe  ce  que 
c'étoitque  la  véritable  gloire,  &  s'occuper 
auffi  férieufement  de  la  république  que  de  Ces 
cheveux  ?  Il  eft  auffi  parmi  nous  de  ces  fem- 
mes dont  la  fenfibilité  s'étend  à  tout,  &"qui 
fonc  habiles  à  prononcer  fur  un  édit  comme 
fur  une  pièce  de  théâtre. 

Voilà  ,  je  le  répète ,  le  charme  de  la  capi- 
tale ;  voilà  fon  grand ,  réel  &  confiant  avan- 
tage; voili  ce  qui  fait  que  l'homme  de  lettres 
y  tend  incefTamment  ;  il  cherche  l'élément 
de  la  penfée.  Il  ne  fe  fent  bien  que  dans  cet 
athmofphere  philofophique.,  oùtoutesle*  idées 
graves,  p'aifantes ,  majefîueufes ,  fe  marient 
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fans  fe  choquer.  Il  a  bcfoîn  de  renouveler 
fon  ame  dans  ce  lycée  des  efprks  qui  n'ont 
rien  d'extrême. 

Ailleurs  ce  n'elr  plus  Iê  même  ton ,  la 
même  (implicite*,  la  même  fécondité',  L'hom- 
me de  lettres  n'e/ft  po  nt  entendu ,  &  il  n'en- 
tend point;  il  ell  réduit  à  écouter  ,  fans  pou- 
voir comprendre.  Ce  n'eft  plus  cette  langue 
de  Paris  qui  effleure  &  approfondit ,  qui  vol- 
tige &  qui  plane  ,  qui  étend  les  rapports,  les 
varie,  montre  à-la- fois  le  côté  plaifant  &  le 
côté  férieux  :  alors  l'homme  de  lettres  hors 
de  fa  patrie ,  ne  retrouvant  plus  la  jufteiTe  ni 
îa  netteté  des  idées ,  encore  moins  leur  force 
&  leur  profondeur ,  fe  tait  plutôt  que  de  pro- 
faner ce  largage  délicat  &  mixte  qui  diftingue 
ceux  qui  des  mots  font  remontés  aux  idées. 
Il  fe  recueille  en  lui-même ,  étudie  les  geftes 
&  laùTe  trotter  les  langues  ;  car  que  de  gens 
prennent  la  parole  pour  la  converfation  ! 

Les  plus  grands  détracteurs  de  la  capitale, 
frappés  de  cette  prompte  communication  des 
idées,  de  cette  électricité  rapide  des  efprits, 
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pe  ces  grâces  naturelles  de  ftyle,  ont  confervé 
un  profond  fouvenir  de  la  converfation  qui 
règne  à  Paris  parmi  les  lettrés ,  des  clartés 
feudaines  qu'elle  fait  naître ,  de  l'urbanité 
heureufe  qui  colore  la  contradiction  la  plus 
évidente  ;  &  l'Anglois  ,  l'Italien  ,  l'Allemand 
qui  ont  été  témoins  de  cette  lutee  intéreifant® 
des  efprits  ,  rendront  hommage  à  l'exprefiion 
du  philofophe  PariGen.  Il  eft  fait  pour  donner 
des  leçons  en  ce  genre  à  tous  les  autres  peu- 
ples de  la  terre. 

CHAPITRE  DC. 

Secrétaires  du  Roi. 

T  i  e  nouvel  ennobli  qui  vient  d'acheter  cette 
charge ,  tout  étonné  de  fa  régénération ,  eft 
prefque  honteux  d'avoir  été  roturier.  Il  s'é- 
loigne de  toutes  fes  forces  de  la  clafle  dont 
il  fort.  Il  a  fi  peur  qu'on  ne  fe  fou  vienne  de 
fa  roture  décédée ,  qu'il  emploie  fes  richefTes 
à  capter  la  bienveillance  des  hommes  nobles. 
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II  aime  à  fe  frotter  contr'eux  ;  on  diroît  du 
fer  qui  cherche  à  s'imprégner  de  l'aimant. 

Il  ne  fort  pas  du  nouveau  tourbillon  où  il 
eft  entré  ;  il  fe  perfuade  bientôt  qu'il  y  a  tou- 
jours vécu.  Ayant  pafTé  la  ligne  de  démarca- 
tion ,  il  ne  regarde  plus  en-an iere  qu'avec 
effroi ,  &  fa  conduite  eft  conftamment  en 
garde  contre  un  roturier. 

Oh  ,  comme  il  voudroit  faire  boire  de  l'eau 
du  fleuve  Léthé  à  tous  ceux  qui  l'environnent  î 
Comment  fe  rappeller  que  l'on  tenoit  l'aune, 
le  marteau  il  y  a  flx  mois  ;  que  Fon  couroit 
tout  crotté  négocier  aux  quatre  coins  de  îa 
ville ,  referiptions ,  billets  des  fermes ,  a&ions 
des  Indes  ? 

Le  fils  d'un  fecretaire  du  roi  fera  plus  no- 
ble quefonpere  ;  auflï  l'acheteur  de  la  charge 
n'envifage-t-i!  qu'avec  un  certain  refped:  ce 
fiis  qui ,  épurant  la  race,  devient  la  tige  d'une 
famille  ds  gentilshommes.  Son  imagination 
ravie  fe  profterne  devant  fes  petits-fils ,  qui 
feront  décorés  ds  titres  &  n'auront  rien  de 
commun  avec  la  fouche  originelle. 
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In  attendant  ces  majefhetifes  dcftinées  g 
le  fecretaire  du  roi  ne  fauroit  abandonner 
tout-à-coup  les  manières  bourgeoifes.  Il  a 
beau  s'étudier,  c'efl:  toujours  M.  Jourdain 
dans  fa  maifon.  Le  noble  ne  paroît  que  lors- 
qu'il traverfe  h  ville  en  filence  dans  fon  équi- 
page ;  &  pour  représenter  comme  il  faut  ,*  il 
devroit  fe  taire  toujours. 

On  eroyoit  que  les  négocians,  fatisfaits 
d'un  nom  eflimable,  ne  feroient  plus  leurs 
enfans  gentilshommes ,  &  feroient  revenus 
de  l'idée  d'acheter  une  nobleffe  qui  ne  fer£ 
qu'à  marquer  leur  diftance  d'avec  la  haute  & 
véritable  nobleffe. 

Quand  le  roi  la  donne  pour  fervices  rendus 
à  l'état,  elle  a  une  valeur  bien  différente  de 
celle  qui  fe  paie. 


CHAPITRE 


(  3°*  ) 


CHAPITRE  DCI. 

Révolution  Muficak. 

^)  UANDon  veut  donner  une  jouhTance 
nouvelle  au  Parifien ,  il  fe  mutine  &  com- 
mence par  injurier  le  novateur  :  comme  fi  en 
fait  de  plaifirs  un  novateur  pouvoit  être  dan- 
gereux ! 

L'ennui,  la  mélancolie  habitaient  pour 
moi  l'opéra ',  &  je  diiois  avec  la  Bruyère  :  Te  ne 
fais  comment ,  avec  une  magnificence  royale, 
on  ejî  parvenu  à  me  faire  bâiller.  Je  regardois 
le  féjour  de  la  mufi  jue  comme  un  lieu  où  je 
ferois  conftamment  fourd,  &  jamais  ému. 
Gluck  efl  venu ,  &  j'ai  connu  les  charmes  de 
la  mufique.  Je  me  croyois  mort  pour  l'art, 
&  l'art  a  commencé  à  exifter  pour  moi.  C'efl 
à  fon  expreflion  {Impie ,  énergique,  que  )'ai 
enfin  fenti  couler  des  larme*  que  je  n'avois 
jamais  verfées  dans  le  féjour  des  enchante- 
îîiens. 

Tome  VIL  X 
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Tous  les  cœurs  ont  obéi  à  cette  mnfique 
exprelïïve  &  touchante.  Il  a  eu. un  rival  dans 
l'italien  Piccini ,  harmonieux ,  biiilant  &  ten- 
dre; mais  le  Saxon  a  de  plus  grandes  puilîan- 
ces.  C'elî  lui  qui  eft  terrible,  touchant,  ra- 
pide &  vrai.  Alceire  î  ah  ,  quel  oréra 

Le  Saxôn  a  effuyé  le  premier  feu  de  nos 
préventions,  &  fon  rival  a  eu  moins,  de  peine 
enfui  te  à  faire  fon  effet. 

Puiffe  (e  génie  triompher  des  derniers  obf- 
tades  qui  s'oppofent  à  la  perfection  Je  cet  art, 
forti  enfin  pour  nous  de  l'enfance  où  nous  le 
captivions!  Que  l'on  choififîe  des  poèmes  où 
l'intérêt  ne  foit  ni  coupé  ni  afFoibli  ;  &  que 
le  décorateur  ambitieux  ,  le  defpoti^ue  maî- 
tre de  ballet ,  le  lourd  orchefïre  ceffent  d'être- 
rebelles  &  de  donner  des  entraves  ridicules 
au  génie  qui  doit  commander  à  ces  lubaîtei»- 
nes  ,  &  les  fou  mettre  à  fon  autorité. 

Je  crois  qu'il  faut  renoncer  totalement  à 
Quinault;  il  n'y  a  rien  de  fi  infipide  que  fes 
opéra;  il  n'a  ni  rapidité  ,  ni  diverfîfé ,  ni  cha- 
leur. C'efl  une  folie  à  l'académicien  Mai  mon- 


(3®7) 

tel,  que  de  vouloir  le  rapetaflèr.  Tous  les 
mufîciens  perdront  leur  tems  &  hafarderonfi 
leur  réputation  fur  ces  canevas  vuides ,  qui 
repouflent  le  génie. 

Voici  donc  qu'i  péne  le  butte  de  Rameau 
eft-il  placé  dans  fa  niche,  qu'il  faut  l'en  délo- 
ger. La  mufique  braillante  de  Lulli  a  difparu  , 
&  c'eft  ainfi  que  tout  art  fe  forme  en  fe  re- 
compofant  ;  car  s'il  s'arrête,  il  recule. 

Depuis  que  nos  opéra  -  tragiques  &  nos 
brillans  opéra-comiques  font  en  vogue ,  on 
r-ffole  de  toutes  les  ariettes,  &  l'on  entend 
folfier  à  voix  baffe  dans  les  rues,  dans  les 
pioraenade* ,  dans  les  fociérés  ;  c'eft  un  air 
que  fe  donnent  ceux  même  qui  n'ont  ni  voix 
ni  oreilles. 

Ah,  combien  le  gouvernement  doit  chérir 
l'opéra!  Les  fanions  théâtrales  font  difparol- 
tre  toutes  les  autres  factions. 

La  politique  d'AIcibiade,  qui  coupa  la  queue 
à  fon  chien  pour  diftraire  les  Athéniens  de 
fa  perfonne  ,  eftune  politique  renouvelle  de 
nos  jours.  Nos  bals,  nos  fpeSacles,  nos  hjf, 

V  ij 
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trions  nous  font  dire  en  d'autres  termes  :  «  ce 
»  chien  avoit  une  fi  belle  queue  !  Quelle  fan- 
n  taifie  prend  à  cet  Alcibiade  de  la  lui  couper  ? 
m  II  a  dégradé"  le  p'us  bel  animal  du  monde  ; 
«  c'eft  un  fantafque ,  c'f  ft  un  fou.  » 

Alcibiade ,  dans  fon  char  doré  ,  portoit  un 
Cupidon  armé  du  foudre:  cette  devife  ,  qui 
n'eft  pas  ordinaire ,  il  fut  la  rendre  refpefta- 
bîe.  Mais  ne  comptons  pas  trop  fur  nos  Alci- 
biades  :  nos  guerriers ,  à  ce  qu'on  dit,  s'efTé- 
minent  dans  ces  voluptés  trop  exquifes.  Ils 
auront  le  même  courage  :  d'accord  ;  mais  au- 
ront-ils la  force  &  la  fcsntéqui  Apportent  les 
travaux  de  la  guerre?  Sur  le  champ  de  ba- 
taille, ne  fe  rappelleront- ils  pas  ces  arts  qui 
amoîliffent  l'ame  involontairement  ? 

.  On  y  acheté,  année  commune,  pour  près 
de  quatre  millions  d'ariettes ,  en  y  comprenant 
les  violons ,  les  hautbois ,  les  flûtes  &  les  baf- 
fons  ;  cela  efl  un  peu  cher.  Lapoéfie ,  y  com- 
pris l'art  dramatique,  coûte  infiniment  moins. 
I!  y  a  trop  de  muficiens.  On  a  maintenant  le 
droit,  pour  fon  argent,  de  fe  montrer  très- 
difficile. 


—matai  m  '   — i  j.iamwwLamanuammam 

CHAPITRE  DCIL 

Bal  d'Enfans. 

On  ne  danfe  plus  au  bal  de  l'opéra;  on 
ne  fait  plus  qu'y  courir  ;  on  n'y  cherche  que 
la  confufion  ;  on  fe  marche  fur  les  pieds  ;  on 
s'étouffe  :  vo'Ià  !e  grand  plaifir  ;  mais  plus  de 
contredanfes. 

La  danfe  elt  fi  perfectionnée  aujourd'hui , 
qu'il  faut  danfer  avec  une  fupériorité  mar- 
quée pour  s'en  mêler.  Quand  Marcel,  la  tête 
appuyée  fur  une  de  fes  mains ,  s'écrioit  :  que 
de  chofts  dans  un  menuet!  préroyoit-il  lui- 
même  que  bientôt  il  ne  feroit  plus  permis 
de  danfer  pour  fon  plaifir ,  que  l'homme  du 
monde  deviendront  aéteur  dans  un  bal  paré, 
&  qu'il  danferoit  pour  être  applaudi  ? 

Des  perfonnes  qui  n'atteignent  point  à  ce 
degré  de  perfedion  qui  nous  rend  fi  difficiles  , 
fe  difpenfent  de  danfer.  Les  bals  d'enfansont 
achevé  de  profcrirela  danfe.  Ces  petites  créa- 
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tures  déploient  tant  de  grâces  &  de  légèreté", 
qu'il  n'eft  plus  permis  de  fe  préfenter  après 
elles.  On  s'exeufe,  parce  qu'on  fent  qu'on 
n'atteindrait  pas  à  ces  altitudes  légères  & 
nâv35.  ;  &  la  mere  â  vingt- huit  ans  n'ofe  pas 
jouter  avec  fa  fille. 

Les  prélats  affilient  à  ces  bals  d'enfans  ;  ils 
étalent  leurs  crois  naftoralc ,  &  voient  avec 
comp'aifance  les  menuets  &  les  quadrilles. 
Ils  caufent  avec  les  vielles  tantes  en  coefie , 
qui  ont  en  horreur  le  fcandale  du  bal  public. 
Mais  quand  la  danfe  eft  concentrée  dans  l'ap- 
partement d'une  prtfidente ,  que  des  têtes 
mitrées  font  témoins  des  pas  &  de  la  cadence 
de  petites  filles  de  douze  à  treize  ans,  la 
danfe  proferite  par  Péglifc  femble  s'être  ré- 
conciliée avec  ceux  qui  l'anathématifenf. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  férieux  que  les  bals 
qui  fe  donnent  à  la  cour.  Tous  les  détails  font 
d'une  importance  extrême.  L'étiquette  pré- 
fide  au  moindre  rigodon ,  l'étiquette  plane 
fur  les  danfeurs  :  tout  efi  calculé  ,  mefuré  , 
arrangé.  L'archet  du  violon  marche  en  céré- 
monie. 
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Benoît XIV ,  tout  grand  homme  qu'iT  étoit, 
ne  put  contenir. (e  rire  fou  de  jeunes  Fran- 
çois qui  fe  trouvaient  â  fon  audience.  Mais 
fi  le  François  ,  monté  au  Vati  can ,  rit  en  pré- 
fence  d  faint-  pe/  e ,  en  revanche ,  il  efi  ex- 
ceflivement  férié ux  dans  un  bal  à  la  cour, 
&  il  ell  peut-écre  permis  de  rire  i  fon  tour 
de  celui  qui  eft  fi  grave  en  danfant  à  Ver- 
failles  ,  &  qui  rit  à  Rome  en  face  de  la  pa- 
pauté. 

ïanJis  que  les  v.îhTeaux  couroient  les 
mers  pour  rapprocher  leur  tonnerre  deitruc- 
teur  avec  une  préeiiâon  géométrique;  que 
deux  nations  forçoient  les  élémens  pour  ren- 
contrer dans  Pimmenfité*  de  l'océan  le  point 
où  elles  rougiroient  les  flots  de  leur  fang , 
le  jeune  Veftxis  danfoit  à  Londres  &  fub- 
juguoit  l'Angleterre.  Ses  entrechats,  plus 
puifHnsque  nos  bombes,  enlevoient  l'aveu 
de  notre  fupérioiité,  &  nous  étions  fecréte- 
rnent  flattés  du  triomphe  de  notre  compa- 
triote. . .  Or  ,  il  faut  favoir  k  qui  il  appartient 
dans  ce  monde  de  rire  profondément ,  vérî- 
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tabîement.  Salut  Rabelais  ;  falut  Monta!» 
gne  ;  falut  Shakeipcare  ;  falut  Molière  ; 
falut  La  Fonraine  ;  falut  Sterne  ;  &  toi  leur 
devancier,  falut  Lucien.  C'eft  avec  vous, 
mes  chers  auteurs,  qu'il  faut  s^panouir  la 
rate,  &  fur  la  danfe  figurée  ,  &  fur  la  danfe 
folemnelle,  &  fur  les  graves  violons  ....  O 
bals  d'enfans...  grands.... 


CHAPITRE  DCIII. 

Enrc'gifirement. 

I  L  y  a  des  chores  inconcevables  dans  les 
gouvemetnens  modernes,  &  qu'on  aura  peine 
à  comprendre  un  jour.  Les  contemporains 
eux-  mêmes,  quand  ils  viennent  à  réfléchir  fur 
le  mot  enrégijlrement,  ne  conçoivent  pas  ce 
qui  fe  paiTe  fous  leurs  yeux. 
t  Un  parlement  afTemblé  &  que  îegarde  la 
nation,  attentive  2  fes  mouvemens ,  léfifte 
à  l'autorité  royale  Le  peuple  en  filence  at- 
tend l'hTue  du  combat.  Le  fouvei  ain  qui  a 
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foif  d'argent,  envoie  plusieurs  fois  l'ordre 
tfenregiflrcr  fon  édit.  Le  parlement  s'y  refufe 
confîamment  j  il  allègue  que  îe  roi  n'a  pas 
un  ^oun)ir  illimité,  qu'on  ne  fauroit  forcer 
la  cour  des  pairs  à  enre'gifirtr  chofes  con- 
traires â  la  juftice ,  au  bien  de  l'état ,  â  fa  pro- 
pre confcience.  Le  fouverain  tonne  ,  éclate, 
menace,  envoie  lettres  de jujfîon.  Rien  n'y 
fait  ;  chaque  membre  tient  bon  &  refufe  d'o- 
béir. Toute  une  province  dit  :  Voyons  et 
que  deviendra  ceci,  &  fi  nous  gagnerons  à 
ce  grand  conjlicl  un  dixième  de  notre  bien. 

Le  parlement  bataille  avec  vigueur;  il 
cite  plufieurs  traits  hiftoriques  qu'il  tâche  de 
faire  cadrer  avec  la  queftïon  préfen^e. 

Tout- à-coup  arrive  un  papier  roulé  d'une 
autre  manière ,  &  qu'on  appelle  lettre  de  ca- 
cha. La  volonté  du  roi  n'y  eft  pas  plus  ex- 
preflfe  que  dans  les  lettres  de  jujjion.  A  l'inf- 
tant ,  c'eft  à  qui  paiera  plus  vite  des  chevaux 
de  pofle  pour  voler  au  lieu  de  fon  exil.  L'au- 
teur des  hardies  remontrances  interrompt  fa 
phrafe  commencée  ;  &  brifant  fa  plume,  fe 
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rend  précipitamment  au  féjour  indiqué,  quel- 
que fauvage  ou  queîqu'éloigné  qu'il  puifie 
lire. 

Réfifter  d'un  côté ,  obéir  de  l'autre ,  ne 
diroit-on  pas  que  ces  deux  ordres,  fi  diffé- 
remment reçus ,  ne  font  pas  émanés  du  même 
pouvoir?  Mais  la  coutume  fait  dire  &  pen- 
fer  à  chaque  individu:  hier  je  combattois  en 
corps  pour  Pinrérêt  du  peuple  ,  aujourd'hui 
j'oMîs  à  l'ordre  adreffé  à  moi  feul.  Les  inter- 
prètes du  peuple  peuvent  remontrer  au  fou- 
verain;  mais  l'individu  particulier  doit  céder 
à  fa  volonté  ftiprême.  Et  voilà  l'opinion  qui 
donne  a  la  rmgiftrature  ces  alternatives  de 
réfiftance  &  de  foumiffion  ,  dont  les  hiflo- 
riens  auroient  peine  un  jour  à  rendi  e  compte. 

Quelquefois  on  réfifîe  au  minirire  plutôt 
qu'au  monarque.  On  ne  peut  demander  ou- 
vertement le  renvoi  d'un  homme  qu'il  a  choill; 
mais  on  attaque  indirectement  l'homme  en 
place  jufqu'i  ce  qu'il  foit  facrifié. 

Les  parlemens  auili  attaquent  la  cour 
avec  des  mots  embarrafîans  &  captieux  ,  qui 
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d'ailleurs  ne  font  pas  fufeeptibîes  d'un  exa- 
men raifonné ,  encore  moins  d'un  jugement 
définitif.  Que  fait  la  cour,  non  moins  fine  & 
plus  adroite?  Au  lieu  de  vouloir  entendre  , 
®I!e  envoie  au  parlement  des  parafes  tout  aufli 
obfcures,  tout  auffi  di/H -îles  â  expliquer.  Les 
mots  s'éloignent  de  toute  interprétation  nette 
&  claire  ;  &  après  l'envoi  mutuel  de  ces  fu- 
rieux logogryph.es  où  perfonne  n'a  voulu  rien 
dire  de  pofltif,  le  poids  de  l'autorité*  fubftitue 
aux  vaines  paroles  ce  qui  fubjuguera  en  tout 
îems  &  en  tous  lieux  l'éloquence  &  les  rai- 
fonnemens. 

Le  chef  d'oeuvre  de  la  politique  %  ferok 
fans  doute  l'établhTe  aient  réel  d'un  pou7oir 
intermédiaire  entre  les  rois  &  les  peuples , 
également  confervateur  de  l'autorité  royale 
&  des  droits  des  hommes.  Mais  comment 
rencontrer  cet  équilibre  ?  Quelle  conftitutioa 
eft  parfaite?  Tout  état  a  fes  balancemens  ; 
plufïeurs  principes  en  politique  font  couverts 
d'un  voile  qu'il  ne  faut  pas  lever.  Un  pro- 
noncé rigoureux  détruiroit  la  magie  de  pref- 
que  tous  les  gouvernerai ns  modernes. 


C'eft  pour  cet  ce  raifon  qu'on  s'abftiendra  ; 
je  crois ,  de  part  &  d'autre  ,  de  décider 
d'une  manière  précife  &  authentique  la  vraie 
lignification  du  mot  enregijlrement.  Une  heu- 
reufe  obfcurké  laifle  à  chacun  l'idée  d'un  fu- 
tur fuc  és.  L'équivoque  entretient  la  tran- 
quillité générale.  Ainfi  les  agens  moteurs  de 
la  nature  font  mdéfinhTibles,  &  il  eft  bon 
qu'en  politique  la  force  des  agens  réels  ne 
puiflfe  être  calculée  ni  déterminée.  Il  faut  que 
l'idée  de  toute  puiflance  qui  gouverne  nage 
dans  un  vague  myflériei:x;  la  cohéfion  des 
parties  d'un  vafte  état  tient  déjà  un  peu  du 
miracle  Enfin,  toute  queflion  politique ,  for- 
cée dans  Tes  derniers  retranchemens  ,  devieni 
dangereufe  ;  e'eft  ce  que  l'expérience  a  prouvé 
derniéienient.  La  paix  eft  revenue  avec  le 
Jour  douteux  dans  lequel  ces  queftions  doi- 
vent îefter  enveloppées. 


■  a:  W 
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